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Introduction 
 
J’ai commencé mes études historiques par le coup d’Etat de 

1851 et ses traces en Tarn-et-Garonne. Donc j’ai dû étudier toute la 
Seconde république pour comprendre comment la France en était 
arrivé là. Et parmi les zones fortement républicaines il y avait la 
commune de Montpezat. 

Puis j’ai étudié l’entre deux guerres pour y découvrir que le PCF 
en Tarn-et-Garonne avait existé dès 1920. Ce qui m’a poussé dans 
les bras d’un hebdo local pas comme les autres, Le Républicain qui 
après la victoire du Cartel des Gauches est passé très à gauche, plus 
à gauche que La Dépêche et sa version locale L’Indépendant. Et là je 
découvre un chroniqueur spécial et fabuleux : Camparol. Utiliser 
l’occitan par de petits articles bien sentis était un acte plutôt rare à 
gauche. Comme le maire socialiste de Montauban de 1981 avait écrit 
dans ce journal dès 1935 j’ai osé lui envoyer une lettre pour qu’il me 
dise qui était Camparol et il a eu l’amabilité de me répondre : Paul 
Rolland ! 

Des années après la BCP publie 800 auteurs et j’y retrouve Paul 
Rolland grâce à Christian Stirlé. Un natif de Montpezat (le 14-01-
1881) où « son père médecin avait été maire pendant la Seconde 
république [erreur]. De 1910 à 1942 Paul Rolland devient un 
employé de la préfecture. Révoqué par Vichy il devient un Résistant 
avec «Libérer et Fédérer». » C’est là que je découvre l’ampleur de 
son activité occitaniste aux côtés de Perbosc. Avec, Girard et Soula, 
ils fondent en 1923 la revue Oc. Stirlé remercie Jean Sevely de 
Toulouse qui lui a fourni les renseignements et en particulier les 
journaux où il écrivait : Oc, L’Almanac carsinol, la Revue du 
Languedoc, La République du sud-ouest en précisant qu’il utilisait 
le pseudo Camparol. Il ne mentionne pas Le Républicain.  

Sur cet hebdo son mariage est annoncé pour le 26 janvier 1929 : 
Mariage de Jean-Paul-Régis Rolland chef de bureau à la préfecture 
et Emilienne Rotgès, s. p. rue Escoussières-Arnaud-Bernard à 
Toulouse. Par son épouse j’ai enfin décidé d’évoquer le plus 
largement possible l’histoire de couple. En effet à Montricoux Diego 
Lara étudiant le cas de la peintre Rolland-Rotgès me renvoya sur la 
piste de son mari Paul et comme l’ami René Pautal a bien voulu 
reprendre quelques chroniques j’ai pu vivre un moment avec cet 
occitaniste fabuleux.  



 

4 
 

Eléments biographiques 
 
Le 1er mars 1810 Jean-François-Régis Rolland, 31 ans, natif de 

Molières le 6 septembre 1778, fils et petit-fils de propriétaires, se 
marie à Montpezat avec une jeune femme de 21 ans Jeanne Marie 
Antoinette Mostalac née dans cette commune le 21 mai 1789. 

Le 10 juillet 1816 c’est la naissance de leur fils Marc-Antoine. Le 
père est toujours propriétaire. La déclaration est faite par le grand-
père maternel de l’enfant qui est chirurgien. 

Le 28 septembre 1878 mariage de Marc Antoine Rolland, 
médecin, fils du couple précédent né à Montpezat le 10 juillet 1816 
avec Pouget Stella née à Cahors le 11 décembre 1860. 

Leur fils Jean Paul Régis est né le 15 janvier 1881 et est décédé à 
Toulouse le 6 mai 1973. 

Marc-Antoine décède le 21 décembre 1899. Il est indiqué qu’il 
était veuf en première noce de Rose Burgères. 

 
Paul Rolland, fils de 1851 
Paul Rolland fut un homme profondément de gauche et 

profondément occitaniste. Natif de Montpezat de Quercy il me 
renvoie vers une commune du Tarn-et-Garonne qui s’est distingué 
en décembre 1851. Un peu comme si tout me ramenait à mes 
premières études. La révolte contre le coup d’Etat fut aussi bien 
l’œuvre de paysans que de médecins en un temps où les médecins 
savaient tout de la misère paysanne. 

Paul Rolland fut le fils d’un médecin qui tarda beaucoup avant 
de se remarier et d’avoir un fils : seulement en 1881. 

Ce père médecin fut impliqué dans la vie politique avec le retour 
de la République. Le voici en novembre 1885 : 
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Sur le canton il est donc battu et pour la droite, La Croix du 
Tarn et Garonne se réjouit car c’est là une revanche. Il arrive 
cependant un peu en tête dans deux communes : Montpezat et 
Montfermier. Il aurait gagné dans ces deux communes car « il y 
exerce quelques influences au niveau de sa profession.» Que sa 
profession joue en sa faveur, c’est vrai comme pour les nombreux 
médecins élus et de tous les bords. En fait comme dans toutes les 
élections les résultats viennent de loin. Et j’ai plaisir à retrouver la 
famille Bessey de Boissy que j’ai étudié en me penchant sur la vie de 
Bioule où le fils sera maire. 

Ceci étant si Montpezat est à gauche le docteur Rolland ne sera 
jamais maire de la commune que de 1878 à 1882. En 1848 c’est 
Xavier Depeyre qui exerce la fonction. De 1891 à 1892 on trouve 
Jean-Louis Bertal fils d’un condamné de 1851. 

En 1851 Marc-Antoine avait donc 35 ans l’âge classique des 
révoltés de 1851. A cause de mai 68 beaucoup pensent que la 
révolution est le fait de la jeunesse, or, aussi bien en 1830, 1848 que 
1851 ce sont des hommes d’âge mûr qui s’activent contre les régimes 
en place. 

Le coup d’Etat du prince-président révèle que la gauche ayant 
fait de grands progrès, le futur empereur pour la combattre décide 
d’utiliser deux armes, la répression féroce, et le rétablissement du 
suffrage universel. 

En matière de répression féroce il pouvait s’inspirer de celle que 
la République de 1848 imposa au peuple de Paris en juin 1848. 

En matière de rétablissement du suffrage universel masculin il 
ridiculisait les réactionnaires classiques qui, par peur de la gauche, 
avaient décidé de le restreindre. Contourner la gauche par la gauche 
deviendrait bien plus tard le sport favori de la classe dominante 
sans que les opposants n’y comprennent rien. 

Paul Rolland va porter avec lui ce goût à la fois pour la gauche et 
pour les paysans. Montpezat sera animé par la famille Daille-Cayrou 
qui jouera la même partition. J’ai travaillé une semaine dans l’école 
de la commune du temps où l’instituteur historique des lieux était 
maire et conseiller général radical de gauche. J’ai même écrit une 
page d’histoire dans le bulletin municipal.  

Le petit Paul Rolland a vécu dans une commune marqué à la 
fois par cette histoire démocratique et par la présence d’un énorme 
bâtiment religieux où vivaient une bonne trentaine de religieuses. 
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François Pic le présente ainsi1 : 
«Né à Montpezat-de-Quercy en janvier 1881, d’une famille 

ancienne de notaires du XVIe siècle juges et huissiers à Montpezat, 
Jean Paul Régis Rolland meurt à Toulouse en mai 1973, sans 
descendance. Chef de bureau à la préfecture de Tarn-et-Garonne 
jusqu’à son limogeage pendant l’Occupation, il participe activement 
à la Résistance en Quercy, collaborateur du journal clandestin 
Libérer et fédérer, puis rédacteur en chef du “quotidien d’unité 
socialiste” Liberté Soir qui lui succède, enfin journaliste à La 
République du Sud-ouest jusqu’à sa disparition vers 1950 et à 
l’avènement de La Dépêche du Midi.  

Domicilié à Montauban (5 rue de l’Horloge), il vient s’installer à 
Toulouse. En collaboration avec le libraire Marcel Thourel, il crée 
une librairie d’occasion à Montauban, puis la déplace à Toulouse 
sous le nom de Bouquinerie «Occitania», établie rue Pargaminières 
puis transférée rue du Taur qu’il tiendra effectivement jusque vers 
1962-1963.  

Lié à de nombreux peintres (Marcel Lenoir, etc.), au sculpteur 
Antoine Bourdelle, il fréquente, pendant les années de la Seconde 
Guerre mondiale, des intellectuels, écrivains et artistes réfugiés en 
Zone Sud, René Huyghe (réfugié dans le Tarn-et-Garonne avec les 
tableaux du Louvre), Jean Cassou, Clara Malraux, Léo Hamon, 
Silvio Trentin, etc. La relation amicale et presque filiale qui domine 
sa vie intellectuelle est celle qu’il entretint par des visites 
quotidiennes avec Antonin Perbosc (1861-1944) dont il partagea 
l’amour de la langue d’oc, les opinions et la pratique bibliophilique. 
Il entretint une abondante correspondance avec Jean Varagnac, 
Camille Soula, Ismaël Girard, Valère Bernard, Jules Cubaynes, 
Louisa Paulin, Jeanne Marvig, André-Jacques Boussac, ainsi 
qu’avec de nombreux Catalans et catalanistes, notamment au 
moment de la République espagnole. Il publia des articles critiques 
dans la revue Oc sous les pseudonymes Jean-Paul Régis et 
Camparol, dans l’Armanac carcinol. » 

 
Roland Garrigues l’évoque aussi pour les cent ans de la revue Oc 

dans le cadre de l’Académie de Montauban : 
"En introduction du n° 300 de Òc, été 1991, dont la parution a 

donné lieu à une réception en mairie de Montauban à l’invitation 
d’Hubert Gouze, il est indiqué sous le titre «Orientation» qu’elle «a 

                                                           
1 Sur une revue autrichienne Quo vadis, Romania? 
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été créée par Ismaël Girard avec l’aide d’Antonin Perbosc et de 
Camille Soula». En fait, Perbosc, bibliothécaire à Montauban, 
écrivain occitan à qui l’on doit le concept d’Occitanie, élu en notre 
Académie au 9ème fauteuil le 12 février 1918, venait souvent et 
régulièrement chez Girard. Le troisième homme attaché à la 
création de la revue est Paul Rolland, Montalbanais 
également, dont Georges Passerat a bien voulu me donner des 
détails de sa biographie. C’était un écrivain et critique d’art, né le 29 
mai 1881 à Montpezat-de-Quercy qui signait ses articles sous le 
pseudonyme de Jean-Paul Rolland et parfois Rolland Régis. Il était 
chef de bureau à la préfecture. Il conviendrait d’effectuer d’autres 
recherches sur ce personnage qui a, semble-t-il, collaboré, du moins 
dans un premier temps. Malgré tout, il convient de dire qu’il a fondé 
avec Marcel Thourel, ancien militant communiste devenu bouqui-
niste, la librairie «Occitania», rue du Taur, à Toulouse, qu’aujour-
d’hui dirige le petit-fils Thourel." 

 
Paul Rolland est chroniqueur anonyme sur le journal Le 

Républicain en conséquence ce journal se devait d’annoncer son 
mariage à Toulouse avec une Toulousaine.  

Emilienne Rotgès est présentée comme une artiste de talent ce 
que nous vérifierons dans le chapitre qui lui est consacré. Ci-
dessous la brève du 2 février 1929 qui repend l’annonce du mariage. 
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La revue OC 
 

Paul Roland était au départ de la revue Oc fondée par Ismaël 
Girard et Camille Soula, une référence de Félix Castan. Camille 
Soula était franc-maçon et il ne serait pas inutile d'étudier le rôle de 
la franc-maçonnerie dans le mouvement occitan (mais peut-être 
l'étude a-t-elle déjà été faite ?). 

J’ai retenu quelques titres de lui et en effet, quel boulot ! Le 
journal ne paraît pas entre juillet 1924 et mai 1925. Comme article 
j’ai retenu celui sur l’enseignement. Loin des textes neutres pour 
présenter l’actualité j’y retrouve la plume ironique et humoristique 
propre à Paul Rolland. Et la Une en image rappelle qu’à ce moment 
là, la Catalogne est au cœur de l’actualité. 

 

 
 
Oc : les articles de Paul Rolland 
N°1 Lettres en Auvergne 27 janvier 1924 
N°2 Lettres en Provence 3 février 1924 
N°3 Le livre occitan 10 février 1924 
N°4 L’enseignement de l’occitan 17 février 1924 
N° 5 Les lettres en Quercy 22 février 1924 
N°6 A travers le revues : Le Feu 2 mars 1924 
N° 7 L’almanac occitan 9 mars 1924 
N° 8 A travers les revues 16 mars 1924 
N°10 Les lettres 6 avril 1924 
N° 11 Les lettres suite13 avril 1924 
N° 12 Les lettres suite 20 avril 1924 
N° 14 Les lettres 11 mai 1924 
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N° 15 Les lettres 18 mai 1924 
N°16 Les Lettres en Auvergne 1er juin 1924 
N°17 Les Lettres en Auvergne suite 15 juin 1924 
N°19 L’évolution de Delbousquet 13 juillet 1924 
N° 20 Las revistas 124 mai 1924 
N°21 (poème de Perbosc sur la tombe de Fourès) 7 juin 1925 
N° 22 Las revistas 28 juin 1925 
N° 23 Las revistas 12 juillet 1925 
N° 24 rien 
N° 25 Les journaux 9 août 1925 
N° 26 Les lettres 23 août 1925 
N° 27 Credo quia absurdum (l’enseignement de l’occitan) 13 

septembre 1925 
N° 28 Les livres 27 septembre 1925 
N° 29 Les livres 11 octobre 1925 
N°30 rien apparition de la rubrique les lettres françaises 25 

octobre 1925 
N° 32 Chronique en Languedoc 22 novembre 1925 
N° 33 Chronique Johnniemanie (contre le critique de la vie 

toulousaine qui ne peut lire Perbosc) 13 décembre 1925 
N° 34 rien (la jeanne d’arc de Delteil) 
N° 38 Lettres d’oc 28 février 1926 (depuis plusieurs numéros le 

texte de Perbosc sur les langues de France) 
N° 39 Longue réponse à M. de Monzie 14 mars 1926 
N° 40 So nostre premier texte en occitan 28 mars 1926 
N° 41 En Auvergne 15 avril 1926 
N° 42 En Roussillon 1er mai 1926 (annonce du livre de Perbosc) 
N° 43 En Languedoc 15 mai 1926 
N° 44 Vin Rouge et Polémique auvergnate (passer du mot 

provençal à occitan) 1er juin 1926 
N° 46 A Moncrabeau 1er juillet 1926 
N° 47 En Auvergne 15 juillet 1926 
N° 48 Auvergne et Gascogne 1 août 1926 
N° 49 Les Catalans 15 août 1926 
N° 50 Deux disciples de Jean Aicard 1er septembre 1926 
N° 51 Lettres d’Oc 15 septembre 1925 
N° 53 La renaissance limousine 15 octobre 1926 
N° 54 Paul Souday se trompe 1er novembre 1926 
N° 55 Les livres en Rouergue 15 novembre 1926 
N° 56 Le Musée Ingres 1er décembre 1926 
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N° 57 En Catalogne 15 décembre 1926 
N° 58 Jean Bessat 1er janvier 1927 
N° 59 Los amics de Barcelona et après la tentative du colonel 

Macia 15 janvier 1927 
N° 61 Les catalans 15 février 1927 
 
N° 122 La vie littéraire 15 novembre 1929 
N° 123 Las letras de Mistral 1er décembre 1929 
N° 124 Las vita literaria 15 décembre 1929 
 
En 1928, après un silence de près d'un an Oc renaît sous un 

format différent et une périodicité bimestrielle. La revue est l'organe 
officiel de la Societat d'estudis occitans. Son champ d'action et ses 
buts sont désormais la création d'une graphie et l'unification de la 
langue occitane. Oc devient une revue savante et publie dorénavant 
des textes plus longs et plus scientifiques. Avec l’arrivée de Louis 
Alibert Paul Rolland disparaît de la revue. 

 
Credo quia absurdum 13 septembre 1925 
Un groupe de croquants parmi lesquels on a le regret de trouver 

MM. Janroy, de l'Institut, professeur à la Sorbonne, et Anglade, 
professeur à la Faculté des Lettres de Toulouse, ont envoyé, sans 
autorisation, une requête au Ministre de l'Instruction publique et 
des Beaux-arts. Ces gens irrespectueux se sont permis de prier M. 
de Monzie «de bien vouloir adresser au personnel de 
l'Enseignement primaire une circulaire autorisant ceux des maîtres 
qui le voudront à utiliser le dialecte maternel de leurs élèves pour 
l'enseignement du français... » 

Ils s'appuyaient sur des arguments comme ceux-ci : «Outre 
qu'enseigner le mépris du «patois» c'est inculquer le mépris des 
gens et des pays qui le parlent, et faire de mauvais fils, des vaniteux 
et des déracinés, écarter le dialecte maternel vivant, spontané, riche 
d'images, pour mettre d'emblée l'enfant au régime du français 
exclusif, c'est donner à l'écolier un langage livresque, pauvre et 
terne, c'est affadir son goût, atrophier son jugement, oblitérer ses 
facultés d'observation et annihiler sa personnalité. Connaître deux 
idiomes et les comparer, c'est connaître deux façons de penser, c'est 
pouvoir se livrer à l'excellente gymnastique du thème et de la 
version, c'est être mieux préparé pour l'étude d'autres langues... »  

Ces messieurs en ont pris pour leur grade, si j'ose dire.  
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La réponse du Ministrissime est tombée brutale comme un coup 
de trique. M. de Monzie s'est indigné de l'audace des revendications 
occitanes. Il n'oublie pas que la France collabore avec l'Espagne au 
Maroc. Il est jaloux, sans doute, des lauriers de l'austère Primo de 
Rivera. On sait que ce dernier avait marqué son avènement en 
fermant les écoles catalanes que les indigènes avaient établies à 
leurs frais. M. de Monzie ne pouvait supprimer les écoles occitanes 
puisqu'elles n'existent pas. Il se borne à interdire l'utilisation de la 
langue d'oc dans l'enseignement du français. Il fait ce qu'il peut. Les 
journaux espagnols ont reproduit triomphalement la circulaire de 
M. de Monzie. C'est une victoire espagnole. Les espagnols savent 
que le catalan n'est qu'un des dialectes de la langue d'oc. Tout ce qui 
atteint la langue d'oc atteint le catalan. La joie espagnole est 
légitime. Souhaitons cependant que M. de Monzie s'en tienne-là. 
Quand le Maroc sera pacifié, il ne faudrait point que Primo de 
Rivera et M. de Monzie organisent une nouvelle croisade contre la 
langue d'oc qui, paraît-il, a l'étonnant mauvais goût de persister 
malgré Simon de Montfort, l'édit de Villers-Cotterêts et le 
conventionnel-évêque Grégoire. L'Occitanie risquerait fort d'être 
saccagée. Espérons aussi que M. de Monzie, dont la mansuétude est 
infinie, ne traduira point en Haute-Cour M. François Albert qui fut 
assez peu patriote pour comprendre dans la promotion Ronsard des 
poètes d'oc comme Perbosc et Joseph d'Arbaud. Supplions-le de ne 
point détruire l'Académie française qui eut le tort de recevoir M. 
Camille Jullian, lequel eut l'outrecuidance de célébrer la langue d'oc 
dans son discours de réception. C'est par patriotisme que M. de 
Monzie a envoyé sa circulaire énergique. Durant la guerre les 
Catalans d'Espagne envoyèrent en France quinze mille volontaires. 
Beaucoup sont tombés sur le sol français. Il est probable qu'après 
avoir combattu l'Allemagne, les Catalans songeaient à conquérir 
l'Occitanie tout entière. Trop de méridionaux ont cru jusqu'à ce jour 
que l'amour de la petite patrie développait l'amour de la grande. 
Jaurès lui-même réclamait l'enseignement de la langue d'oc. Aussi 
le bolchevisme est à nos portes. La circulaire de M. de Monzie nous 
en débarrassera. On se plaint de la désertion des campagnes. M. de 
Monzie a trouvé le moyen d'y remédier. Comme toutes les grandes 
inventions l'idée est simple. Encore fallait-il y penser. Si les paysans 
abandonnent les champs, ce n'est point l'attrait des villes 
tentaculaires qui les y pousse, mais la honte de vivre au milieu de 
gens qui parlent patois. Ils s'en vont pour mieux apprendre le 
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français. M. de Monzie l'a compris. Il a vu que l'application des 
mesures réclamées par MM. Jeanroy, Anglade et consorts, nuirait 
au français. Nous ne lui en aurons jamais assez de reconnaissance. 
On devrait ouvrir une souscription pour élever un monument à ce 
grand patriote. Le jour de l'inauguration un des signataires de la 
requête malencontreuse, pieds nus, la corde au cou, prononcerait le 
discours d'usage. Paul-Louis Courrier raconte, à propos d'une 
élection, que le président du bureau, avant de laisser procéder au 
vote, tira de sa poche et lut une longue écriture qui débutait ainsi : 
«Le Roi tout seul pouvait faire les lois ; il en avait le droit et la pleine 
puissance. Mais par un rare exemple de bonté paternelle, il veut 
bien prendre notre avis...» M. de Monzie estime que c'est une 
faiblesse. L'avis de ses subordonnés, il s'en moque. Tel est son bon 
plaisir. Grâce à lui l'impérialisme refleurit. Réjouissons-nous... Une 
crainte vague trouble ma joie. On me dit qu'il est regrettable que M. 
de Monzie ait agité si bruyamment ses foudres contre un si petit 
adversaire. Sa circulaire risque de ressusciter la langue d'oc. L'enfer 
est pavé de bonnes intentions. Jean-Paul Régis 

 

L’expérience belge de Paul Rolland ? 
J’ai découvert cette bizarrerie sur une bio de Paul Rolland en 

catalan car il était très connu à Barcelone. J’ai cru à un homonyme 
aussi je suis allé vérifier sur la Revue belge d'archéologie et 
d'histoire de l'art où il aurait été très présent indique la bio. Et en 
effet mais ce Paul Rolland (1896-1949) n’a rien à voir avec notre 
Paul Rolland. Il devient Secrétaire Général de l’Académie Royale 
d’Archéologie de Belgique en 1930. Il vient de la région de Tours. 
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Midi socialiste 
 
 

 
 
Le 25 juin 1932 Paul Rolland publie cet article sur son ami 

Perbosc dans un journal socialiste peu porté sur l’occitan. 
 

Un poète quercynois : Antonin Perbosc 
Le jury des «Vignes de France» vient de couronner le «Got 

occitan» (la Coupe occitane) de Perbosc. S’il y a de par le monde des 
écrivains quelqu’un qui ignore les plus élémentaires principes de la 
stratégie littéraire, c’est bien ce poète. Perbosc est un curieux 
homme. Il vit dans son coin montalbanais. Il a consacré son 
existence à la poésie. Il ne se préoccupe guère de donner l’essor aux 
poèmes enfermés dans ses cartons. Il oublie l’œuvre qu’il vient de 
terminer. Seule le retient celle qu’il veut écrire. Il ne soupçonne 
même pas qu’il y a un art de se pousser dans la jungle littéraire. Et 
Perbosc est célèbre ! Des lettrés de tous les pays lisent son épique 
Guilhem de Toloza ou Lo libre dels Auzels (Le livres des Oiseaux) 
nouvelle et incomparable légende des siècles. Une élite européenne 
et américaine sait que le Quercy possède un poète qu’on ne peut 
comparer qu’aux plus grands de tous les temps. 

 
Il a fallu l’insistance de ses amis pour le décider à faire 

réimprimer son Got Occitan qui n'avait eu qu’un tirage confidentiel. 
Plus d'efforts furent nécessaires encore pour le décider à l’envoyer 
au Jury des « Vignes de France ». Il y a une vertu mystérieuse dans 
les poèmes de Perbosc. Un des membres du jury qui ne connaît pas 
Perbosc qui n’avait jamais rien lu de ses œuvres, fut enivré du vin 
puissant et généreux que contient la Coupe Occitane. Cet écrivain 
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dont on redoute l’esprit caustique, envoya quelques jours avant 
l’attribution du prix, la lettre suivante à Perbosc : 

« Paris, le 21 mai 1932, 
N’ayant jamais fait partie que d’un jury dans ma vie, celui des 

«Vignes de France» - et je me demande comment ça a pu m’arriver ! 
– je n’ai aucune connaissance des devoirs des jurés, des prudences 
indispensables, des silences nécessaires, et des combinaisons 
souterraines. Vous m’excuserez donc de vous dire d’avance – quinze 
jours avant mon vote – la joie et l’admiration que je ressens à lire 
vos poèmes. C’est beau comme… je n’ai pas besoin de dire des noms 
: vous êtes puissant et trop original – c’est beau comme les plus 
grands des grands poètes ! Vous ne quittez plus ma table. Votre livre 
est ouvert sur ma table. Je tourne une page, deux pages et je 
m’enchante ! Mes enfants entrent, je dis « Asseyez-vous, écoutez. » 
Et je sens, quand je vais aller chez un ami qui m’est cher, que je vais 
vous emporter pour vous lire en ville. Enfin, vous allez me donner le 
plaisir pour la première fois depuis sept ans, de voter… pour 
l’homme couronné. Car vous le serez ! Comment ne le seriez vous 
pas ! Ce serait… Non ! il n’y a pas d’écrivains parmi nous, qui ne 
puisse pas admirer devant l’admirable ! Et moi qui tous les ans, ai 
dit : Cherchez donc le poète – et cherchez donc le génie – au lieu de 
couronner on ne sait quoi - je vais avoir une minute de plénitude. 
Ah ! Monsieur, quel coup de chapeau je vous donne ! »   

 
Perbosc et l’auteur de ces lignes enthousiastes, qui n'étaient pas 

destinées à la publicité, voudront bien m’excuser de la liberté 
grande. J'ai éprouvé un trop vif plaisir à les lire pour ne point les 
communiquer aux amis du poète quercynois. Avant d’être poète, 
Perbosc fut folkloriste. Mieux encore que Jean François Bladé, il a 
étudié le traditonnisme occitan. Proverbes, contes, chansons, 
légendes épiques, dramatiques ou romanesques, mimologismes 
populaires, toute la littérature orale, Perbosc l’a recueillie. S'il est 
devenu grand poète, c’est qu'il a su rester en contact permanent 
avec l’âme du peuple. 

 
La langue qu'écrit Perbosc est celle des paysans quercynois. 

Dotée d'une graphie moderne aussi simple que la castillane, rendue 
ainsi lisible à tous les pays d'oc, épurée, débarrassée des mots 
parasites, claire, drue, savoureuse, elle est devenue entre les mains 
du poète un outil incomparable. 
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Avec autant d’amour qu’il a étudié la littérature populaire, 
Perbosc a pénétré la vie des mots et des sons. Il connait toutes les 
ressources des maitres. Il sait utiliser les épithètes redoublées à la 
façon de Rabelais. Il tient la sobriété pour une des principales 
qualités de l'écrivain. Son métier, Perbosc le possède à un tel point 
qu'on ne le sent pas. On admire le poème, le ton exact si bien adapté 
au sujet qu’on n'en conçoit pas d’autre possible, la splendeur du 
rythme, sa variété, la pureté du vers. On admire le poète, on ne 
songe jamais à l'orfèvre. Un grand souffle de perfection emporte 
tout. La perfection, Perbosc en joue en virtuose.  

Son nouveau Got Occitan est accru d'une quarantaine de pièces. 
Le poète ne s’est pas contenté de reproduire celles de l’édition de 
1903. Nombre d’entre elles ont été revues. Dans leur première 
version, on les trouvait parfaites. Elles le paraissent plus encore 
dans leurs nouveaux atours. Perbosc a réussi à varier la perfection, à 
lui donner des degrés. Le Got Occitan célèbre la vigne, ses travaux 
au cours des saisons fécondes. Il enclot en de puissants et 
transparents symboles pleins d'images rares et imprévues, la vie 
mystérieuse du sol et de l’âme paysanne. Et ces tableaux rustiques 
ont une telle simplicité, une telle sincérité, une telle grandeur, qu’on 
songe à de fabuleuses dionysies où revit dans une splendeur toute 
neuve la grâce grecque.  

On a souvent qualifié Perbosc de poète du terroir. Mais lorsqu'il 
chante le paysan dans le Got Occitan ou l’Arada – l’Arée comme on 
disait en vieux français – ce n’est pas le paysan d’un seul pays, 
quercynois, limousin, catalan ou provençal, qu’il met en scène, c’est 
le paysan de tous les temps, c’est l’homme éternel dans ses 
sentiments et ses actes héréditaires. Perbosc unit, en un panthéisme 
grandiose la terre, l’homme qui la travaille et le poète. J-P. REGIS. 

 
Heinz Meyer écrit à Paul Rolland 

 
Un étudiant allemand Heinz Meyer est venu dans le sud-ouest 

étudier l’occitan pour une thèse. Il est devenu l’ami de Perbosc et 
Paul Rolland. Je retiens un des lettres publiées par F. Pic. 

 
Hamburg, le 8 juillet 1934. / 14, Steinfurtherstrasse  
Mon cher Rolland, /  
A peu près trois mois se sont écoulés depuis le jour où vous 

m’avez écrit votre dernière lettre. Le temps passe vite et nous som-
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mes déjà en plein été maintenant. Chez nous l’été est cette fois assez 
chaud et assez sec et les agriculteurs commencent à se plaindre du 
manque de pluie. L’autre jour nous avons eu un violent orage à 
Hamburg ; la terre a été blanche de la grêle et on a pu voir des 
pièces de la grandeur d’œufs de pigeon. Un orage n’est donc pas 
toujours ce que l’on peut souhaiter pour remédier à la chaleur. QVR 
62/2023 66 François Pic Vous m’écrivez que vous avez pu vivre en 
Espagne avec sept pesetas par jour et par personne. Pour le même 
prix vous pouvez aussi trouver des pensions en Allemagne. Si la vie 
en France est encore au même prix qu’en 1930 vous pouvez vivre 
meilleur marché ici. Mais il y a bien des choses qui sont beaucoup 
plus chères en Allemagne, comme par exemple le chemin de fer. 
Mais j’espère que cela aussi aura changé quand vous viendrez à 
Hamburg. Dans la Revue Géographique des Pyrénées et du Sud-
Ouest Tome V Fascicule 1. on a publié une critique de ma thèse. Le 
critique ne consent pas à la délimitation un peu arbitraire de la 
région, à laquelle j’étais contraint parce que le travail n’était qu’un 
premier essai, et il ne comprend pas pourquoi je me suis servi d’une 
transcription si rigoureuse pour les mots dialectaux, ce qui est 
nécessaire du point de vue de la philologie. Le critique est 
géographe et ceci explique ses reproches. Tout le reste du travail lui 
paraît acceptable. Peut-être me sera-t-il plus tard possible de 
compléter la carte des maisons types. Depuis deux jours j’ai des 
vacances. Je crois que chez vous elles ne commencent que le 14 
juillet dans les écoles. Mais nos vacances ne sont pas si longues que 
les vôtres, car elles se terminent déjà au commencement d’août. 
Croyez-vous qu’il serait préférable d’avoir des vacances plus 
longues? Quelle expérience avez-vous fait vous-même pendant votre 
jeunesse ? Avez-vous maintenant le droit de choisir vos vacances 
quand vous voulez ou êtes-vous obligé de les prendre à des dates 
fixées ? Peut-être m’en irai-je en automne en Angleterre pour y 
occuper une place de lecteur d’allemand dans une école anglaise. Ce 
sera en échange contre un anglais qui viendra à Hamburg. Un 
étudiant français viendra aussi à Ham burg, mais un autre de mes 
collègues s’est déjà présenté pour aller en France. Comment va M. 
Perbosc ? Son séjour à Nice doit lui avoir plu beaucoup, bien que sa 
maison et son jardin à Montauban soient déjà très jolis. Meilleurs 
souvenirs à Mme Rolland, à M. et Mme Perbosc. / Bien à vous / 
Heinz Meyer. 
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Paul Rolland sur Le Républicain du TetG 
 
 
Comme indiqué en introduction c’est par cet hebdomadaire du 

Tarn-et-Garonne que, voici quarante ans, j’ai d’abord croisé Paul 
Rolland signant Camparol. En Une, toutes les semaines, Camparol 
publiait son billet en Oc dès 1924 quand, au même moment, il tenait 
sa rubrique sur la revue OC. Pour les puristes qui veulent connaître 
son type d’écriture en oc je donne la copie d’un article mais ci-
dessous mon ami Renat Pautal qui a accepté d’en traduire quelques-
uns, à repris les textes en graphie actuelle. 

La présence de la langue d’oc dans les journaux de gauche est 
plutôt rare d’où l’originalité du propos. Camparol est d’ailleurs le 
seul à l’utiliser. Les Radicaux ont Cayrou mais La Dépêche du 
moment néglige cette langue. 

J’ai retenu quelques éléments de la période cruciale du Front 
Populaire qui débute avec sa victoire en Espagne «où les femmes 
votent», une façon de dire aux Radicaux que leur opposition à cette 
décision n’est pas la bonne. 

Le principe est simple. Le plus souvent le Cadet de Pierrounèl 
apporte sa contribution et Camparol répond. C’est une pratique 
fréquente dans le monde occitaniste qui plaide pour le dialogue. 

Si le thème du Font populaire est fortement présent l’autre est 
celui de la guerre proche dont Camparol ne doute pas de son arrivée 
d’autant que les Maîtres des Forges français fournissent le fer 
nécessaire à l’Allemagne. 

Quant à la politique des mensonges produits par la droite on 
peut les appeler aujourd’hui des fake news ils sont vieux comme le 
monde. Et l’Espagne est au rendez-vous. 

Et enfin il joue la carte unitaire pour le second tour en sachant 
qu’il est difficile pour les électeurs de gauche de se reporter sur des 
Radicaux peu présentables. 

 
Il connaissait un peu la situation allemande par son ami Heinz 

Meyer qui nous apprend le 3 avril 36 : « J’ai vu que vous avez 
changé de domicile. Avez-vous abandonné votre demeure à 
Toulouse, et Mme Rolland a-t-elle déménagé à Montauban ? » Du 5 
rue d l’Horloge il passe au 53, rue de la République. 
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22 février 1936 Çò que se ditz 
Abans guèrra, los de l'Accion francesa dision que caliá tuar 

Jaurès. Un nèci l'assassinèt. 
E dempuèi Maurràs e Daudet recoconan cada jorn que cal 

atucar los vertadièrs republiquens. 
Aqui perque la setmana passada quatre centenals d'òmes de 

l'ACCION FRANCESA an ensajat d'assassinar Leon Blum, un autre 
de sos amics, Monnet e la molhèr d'aqueste. 

A cent contra un los de l'Accion francesa son braves. 
Sariá ora que lo governament embarrès Maurràs, Daudet e los 

d'aquel partit que prechan (presican) l'assassinat. 
Per ne finir (per n'acabar) cal que los vertadièrs republiquens se 

fasquan prodèl. 
Se los partits d'esquèrra sabon s'aprodelar son segurs d'estre los 

mestres. 
I a qu'a agachar çò que ven de se passar a las eleccions 

espanhòlas, dins aquel pais claufit de curats e de monjas. Los 
d'esquèrra an sapjut s'apilar. E an ganhat. 

E pr'aquò, en Espanha, las femnas vòtan. 
 
 
22 février 1936 :  
Avant (la) guerre, les partisans de l’ACTION FRANÇAISE 

disaient qu'il fallait tuer Jaurès. Un idiot assassina le grand Jaurès. 
Et, depuis, Maurras et Daudet rabâchent chaque jour qu'il faut 

assommer tous les vrais républicains. 
Voilà pourquoi, la semaine passée, quatre cents hommes de 

l'Action française ont essayé d'assassiner Léon Blum, un de ses 
amis, Monnet, et l'épouse de ce dernier. 

A cent contre un, les partisans de l'Action française sont des 
braves. 

Il serait grand temps que le gouvernement emprisonne 
Maurras, Daudet et ceux de leur parti qui prêchent l'assassinat. 

Finalement il faut que tous les vrais républicains s'unissent. Si 
les partis de gauche savent s'unir ils sont sûrs d'être majoritaires. 

Il suffit de regarder ce qu'il vient de se passer aux élections 
espagnoles, dans ce pays farci de curés et de religieuses. Les gens de 
gauche ont su se regrouper et ils ont gagné. 

Et pourtant, en Espagne, les femmes votent ! 
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14 mars Çò que se ditz 
 
Un còp de mai lo que mena l’Alemanha fa de las siás, me ditz lo 

Cabdèth de Pierronèl. Cal sempre s'atendre a quióm atal quand un 
pais es governat per un sol óme. Tanlèu que sos afars van pas tròp 
plan aquel òme fa de rambalh. 

Pr'aquò, la guèrra se farà pas, tot ben que los mercantis dels 
canons ensajan de brolhar las cartas. I a plan temps que l'Alemanha 
d’Hitler aumenta son armada tot ben que los tractats de patz ba i 
permetan pas brica. E cal repetar que cap de governament n'a fach 
res per empachar l'Alemanha de créisser sas armas. E, subretot, cal 
pas debrembar que, se ara, l'Alemanha pòt menaçar, son los que se 
dison los mai patriòtas d'entre n'autres, los mestres de las minas 
francesas qu'an vendut a l'Alemanha, per centenals de milions de 
quintals, lo fèr que i caliá per far sos canons e totas sas armas. Ne 
val que la patz de l'Euròpa dépend plus d'un sol govèrnament. 

 
14 mars :  
Ce qui se raconte 
A nouveau, celui qui dirige l'Allemagne fait des siennes me dit le 

Cadet de Pierrounèl. Il faut toujours s'attendre à pareille chose 
lorsqu'un pays est gouverné par un seul individu. Aussitôt que ses 
affaires se détériorent ce personnage fait du tapage. Cependant, la 
guerre se fera quoique les marchands de canons tentent de brouiller 
les cartes. Cela fait longtemps que l'Allemagne d'Hitler fait grossir 
son armée bien que les traités de paix ne le lui permettent pas du 
tout. 

Et il convient de répéter qu'aucun gouvernement n'a rien fait 
pour dissuader l'Allemagne de faire croître son armement. Et 
surtout, il ne faut pas oublier que si, maintenant, l'Allemagne peut 
être menaçante, ce sont ceux qui se disent les plus patriotes d'entre 
nous, les Maîtres des Forges, qui ont vendu à l'Allemagne par 
centaines de millions de quintaux, le fer dont elle avait besoin pour 
fabriquer ses canons et tout son matériel militaire. 

Heureusement que la paix de l’Europe ne dépend pas que d'un 
seul gouvernement. 
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21 mars 1936  Çò que se ditz  
Los jornals de drecha an pas l'aire contents me ditz lo Cabdèth 

de Pierronèl : sufis que los lors govèrnan pas totis sols per que 
tròban que tòt va mal. Amai, gaireben, estimarién mai èstre 
governats per Hitler que per un Francés d'esquèrra. La politica 
mena subretot los que recoconan que ne cal pas far. Tantlèu 
qu'Hitler agèt fach de las siás, los de drecha siosquèron gaujoses. 
Esperèran qu'aquò lor fariá prodèl per las eleccions. Esperèran 
qu'aquò trebolariá un pauc los electors e qu'aquestes votarián 
contra los candidats d'esquèrra. 

Los de drecha retardan. Lo pòble sap que los que vòlon la guèrra 
son los que ne profitan. E sap atanben que los que ne tiran profit se 
batan pas. Amai sap que, tirat los gròsses mercantis de canons e de 
las bancas, diguns profitariá de la guèrra. Auèi las quitas vilas, tant 
lènc que siasquon de las frontièras, sarián desparricadas. 

En 1914, los aeroplanas venián tant solament d'espelir. Aras 
pòdon tot cramar. S'una guèrra s'alandava en Euròpa sariá la fin de 
tot. Aqui perque lo pòble votarà pels partits d'esquèrra, los sols que 
vòlon vertadièrament la patz  

 
21 mars 1936 : Les journaux de droite n'ont pas l'air content, me 

dit le Cadet de Pierrounèl. 
Il suffit que les leurs ne gouvernent pas seuls pour qu'ils 

trouvent que tout va mal. Même ils préféreraient presque être 
gouvernés par Hitler que par un Français de gauche. 

La politique mène surtout ceux qui (prétendent ?) qu'il ne faut 
pas en faire. Aussitôt qu'Hitler eut fait des siennes, ceux de droite 
furent réjouis. Ils espérèrent que cela les aiderait pour les élections. 
Ils espérèrent que cela troublerait un peu les électeurs et que ceux-ci 
voteraient contre les candidats de gauche. 

Les gens de droite retardent. Le peuple sait que ceux qui veulent 
la guerre sont ceux qui en profitent. Et il sait aussi que ceux qui en 
tirent profit ne font pas la guerre. Il sait même que, mis à part les 
marchands de canons et les banquiers, personne ne profiterait de la 
guerre. Aujourd'hui même les villes, aussi loin qu'elles soient des 
frontières, seraient anéanties. En 1914, les avions venaient tout juste 
de faire leur apparition. Maintenant ils peuvent tout détruire par le 
feu. Si une guerre venait à s'étendre sur l'Europe ce serait la fin de 
tout. Voilà pourquoi le peuple votera pour les partis de gauche, les 
seuls qui veulent véritablement la paix. 
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28 mars 1936 Çò que se ditz  
 
I a pas a trastejar, los jornals dels cuols blancs son sempre 

claufits de messorgas, me ditz lo Cabdeth de Pierronèl. Tanlèu que 
parlan dels republiquens cal que tròban lo biais de los desquirdar. 

Aqui que dempuèi las eleccions espanhòlas los jornals de drecha 
recoconan , cada jorns, que los republiquens d'aquel païs craman las 
gleisas e los convents. 

I a plan gleisas e plan convents en Espanha se ne cresi lo monde 
que son anats de l'autre costat de las Pirenèias. 

Pr'aquò, se dempuèi las eleccions, los Espanhòls avién cramat 
totas las gleisas e totis los convents dont parlan los jornals de 
drecha, i aurià plus ni convent, ni gleisa en Espanha. 

E pr'aqu'ò, los Franceses que van en Espanha e que ne tòrnan 
n'an pas quitament vist un sol convent de cramat, ni una sola gleisa 
de cramada. Es atal que la setmana passada èi trobat un parèlh 
d'amies qu'arribavan d'Espanha. Lor parlèri d'aquel afar. Se botèran 
a rire, me diguèron que se cresiái çò que recoconan los jornals de 
drecha es que èri vengut entenèrc. 

 
28 mars 1936  
Il n'y a pas à tortiller, les journaux des «culs blancs» sont 

toujours remplis de mensonges, me dit le Cadet de Pierrounèl. 
Aussitôt qu'ils parlent des républicains il faut qu'ils trouvent le 
moyen de les contredire. 

Voilà que depuis les élections espagnoles les journaux de droite 
rabâchent, chaque jour, que les républicains de ce pays brûlent les 
églises et les couvents. 

Il y a plein d'églises et de couvents en Espagne si j'en crois les 
gens qui sont allés de l'autre côté des Pyrénées. 

Pourtant, si depuis les élections, les Espagnols avaient incendié 
toutes les églises et tous les couvents dont parlent les journaux de 
droite, il n'y aurait plus ni couvent, ni église en Espagne. 

Pourtant, les Français qui vont en Espagne et qui en reviennent 
n'ont pas seulement vu un couvent de cramé ; ni une seule église de 
cramée. 

Ainsi, la semaine dernière, j'ai rencontré une paire d'amis qui 
arrivaient d'Espagne. Je leur ai parlé de cette affaire. Ils se mirent à 
rire et me dirent que si je croyais ce que rabâchent les journaux de 
droite c'est que j'étais devenu borné (que j'avais perdu la raison). 
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 4 avril 1936 Çò que se ditz  
Aquí que, cada jorn, 70 trins cargats d'un milhon quatre cent 

mila kilòs de fèr passan la frontièra per anar en Alemanha, me ditz 
lo Cabdèth de Pierronèl. 

Aquel fèr es vendut a Hitler per de braves mercantis franceses. 
Per aquestis tòt a una patria, tirat la moneda. Aquelis milhons de 
quintals de fèr se i aviá la guèrra, tornarián per l'aire, nos tombarián 
dessus en biais d'obuses claufits de totas las saloparias que se fan 
auèi per tuar de monde. E çò que i a de mai curiòs es qu'aquel fèr es 
balhat a l'Alemanha per aquelis grossis mercantis de las minas que 
se dison totis mai patriòtas de totis los Franceses. E aquelis 
Janfotres que balhan a l'Alemanha çò que i cal per poder far la 
guèrra, an lo topet de recoconar que los republiquens vòlon la 
guèrra. Ne val que las eleccions arriban. Los que tenon brica a la 
guèrra an lo moien de ba far saber en votant pels d'esquèrra, los sols 
que tenon a la patz. E, un còp las eleccions acabadas, los partits 
d'esquèrra faràn plan de se destrigar de votar las leis que cal per 
tant d'empachar los grossis mercantis de las minas e dels canons de 
nos menar a la guèrra que lor permet de far plega. 

 
4 avril 1936 Voilà que, chaque jour, 70 trains chargés d'un 

million quatre cent mille kilos de fer passent la frontière pour aller 
en Allemagne, me dit le Cadet de Pierrounèl. 

Ce fer est vendu à Hitler par d'honnêtes marchands Français. 
Pour ceux-ci tout a une patrie, mis à part l'argent. Ces millions de 
quintaux de fer, si jamais il y avait la guerre, reviendraient par les 
airs, nous tomber dessus sous forme d'obus farcis de toutes les 
saloperies qui se font aujourd'hui pour tuer les gens. Et, ce qu'il y a 
de plus curieux c'est que ce fer est procuré à l'Allemagne par ces 
gros marchands des mines qui se proclament tous les plus patriotes 
de tous les Français. Et ces Jeanfoutres qui donnent à l'Allemagne 
ce qu'il lui faut pour pouvoir faire la guerre, ils ont le toupet de 
rabâcher que tous les républicains veulent la guerre. Heureusement 
que les élections arrivent. Ceux qui ne veulent absolument pas la 
guerre ont l'occasion de le faire savoir en votant pour la gauche, ce 
sont les seuls qui tiennent à la paix. Après les élections, les partis de 
gauche feront bien de se hâter de voter les lois nécessaires afin 
d'empêcher les gros patrons des Mines et les marchands de canons 
de nous mener à la guerre ; ces lois leur permettront de ramasser la 
mise. 
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11 avril 1936 Çò que se ditz  
 
Los partits de drecha crentan las eleccions, me ditz lo Capdèth 

de Pierronèl. Lors jornals fan tòt çò que pòdon per desquirdar los 
republiquens. 

Es atal qu'an trobat que los republiquens volián la guèrra 
alavètz que sabon plan pron que los òmes d'esquèrra faràn tò çò que 
poiràn per tant que tòrne pas. 

Mes los jornals de drecha se gardan plan de monar dels 70 trins 
que, cada jorn, pòrtan en Alemanha lo fèr que i manca. Los de 
drecha se consolarán de la guèrra del moment que los obus que 
tuariàn nòstres drollats sarian fach ambe de fèr francés e, qu'aquel 
fèr, fa ganhar plan moneda als mèstres de las minas francesas. 

Es atal, atanben, que dempuèi que los partits d'esquèrra an 
ganhat en Espanha, los jornals de drecha recoconan que tòt va mal 
de l'autre costat de las Pirenèias. Creson atal espaurir los electors 
franceses e de los far votar a drecha. 

Los jornals de drecha an bèl èstre claufits de messorgas 
enganaràn pas lo pòble. 

 
11 avril 1936  
Les partis de droite craignent les élections, me dit le Cadèt de 

Pierrounèl. Leurs journaux font tout ce qu'ils peuvent pour 
contredire les républicains. 

C'est ainsi qu'ils ont inventé que les républicains voulaient la 
guerre, alors qu'ils savent bien assez que les hommes de gauche 
feront tout ce qu'ils pourront pour que la guerre ne revienne pas. 

Mais les journaux de droite se gardent bien de mentionner les 
trains qui, chaque jour, transportent en Allemagne le fer dont elle a 
besoin. Les gens de droite se consoleraient de la guerre du moment 
que les obus qui tueraient nos jeunes soldats seraient faits avec du 
fer français et que ce fer rapporte plein d'argent aux patrons des 
mines françaises. 

De même, ainsi que depuis que les partis de gauche ont 
triomphé en Espagne les journaux de droite rabâchent que tout va 
mal de l'autre côté des Pyrénées. Ainsi, ils croient effrayer les 
électeurs français pour les inciter à voter à droite. 

Les journaux de droite ont beau être farcis de mensonges ils ne 
tromperont pas le peuple. 
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18 avril 1936 Çò que se ditz  
 
Pr'aquò s'es trobat un jornal de drecha per dire un mot d'aquelis 

70 trins cargats de fèr que, cada jorn, d'onestes e patriòtas 
mercantis franceses fan partir per l'Alemanha, apond lo Cabdèth de 
Pierronèl. 

Aquel jornal reconéis qu'aquelis 70 trins, claufits de fèr, parton 
per l'Alemanha cada jorn. Mas s'es - trachat - ditz pas de qu'un biais 
- qu'aquel fèr val res per far d'obuses e d'armas de guèrra. Çò que fa 
que los Alemands saràn forçats de l'emploiar a quicòm mai. 

Atal. 
Es pas d'auèi que se ditz que lo papièr es un bon ase. Cal creire 

pr'aquò qu'aquel jornal de drecha pren sos legeires per de nècis. 
Es vertat qu'aquestis contunhan de lo legir. 
 
18 avril 1936  
Ce que l'on raconte. 
Cependant, il s'est trouvé un journal de droite pour dire un mot 

de ces 70 trains chargés de fer que, quotidiennement, d'honnêtes et 
patriotes marchands français font partir vers l'Allemagne, ajoute le 
Cadet de Pierrounèl. 

Ce journal reconnaît que ces 70 trains, surchargés de fer, 
partent chaque jour vers l'Allemagne. 

Mais il s'est rendu compte - il ne raconte pas de quelle façon - 
que ce fer ne vaut rien pour fabriquer des obus et des engins de 
guerre. 

Ce qui fait que les Allemands seront forcés de l'employer pour 
autre chose. 

Ainsi. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on dit que le papier est un bon 

âne. Il faut croire, cependant, que ce journal de droite prend ses 
lecteurs pour des niais. 

Il est vrai que ces derniers persistent à le lire 
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2 mai 1936 Çò que se ditz  
 
E atal los partits d'esquèrra an ganhat, me ditz lo Cabthèt de 

Pierronèl tòt ben que los partits de drecha ajan claufit lors jornals 
de messorgas. De trop de messorgas. A força de ne dire, diguns los 
crei plus. 

Aqui perque los partits d'esquèrra an ajut plan mai de voses que 
lo còp passat. 

Ara, los electors n'an qu'a acabar dimenge çò qu'an tant plan 
començat. 

Sabi ben qu'entà nautres los radicals an un pauc destinat. Mes, 
coma ba ditz Leon Blum, quand i a un roialista coma aquel Joan 
Fotra d'Angarde qu'a lo topet de se dire republiquen, e un radical, i 
a pas a trastejar : cal votar pel radical. 

D'autant que cal pas debrembar qu'als Sarrasins Albert Daille 
s'èra désistat pel socialista Capgras. 

Ne direm autant per Moissac. 
E sem segurs qu'als Sarrasins los radicals aprodelaràn nòstre 

amic Guerret. 
Lo pòble de França es arrebanat dels falses republiquens. 

Diguns l'empacharà de los engranar. 
 
2 mai 1936  
Ainsi, les partis de gauche ont gagné, me dit le Cadèt de 

Pierrounèl bien que les partis de droite aient truffé leurs journaux 
de mensonges. De trop de mensonges. A force d'en dire personne ne 
les crois plus. 

Voilà pourquoi tous les partis de gauche ont eu bien plus de voix 
que la dernière fois. Maintenant, les électeurs n'ont qu'a achever 
dimanche (prochain) ce qu'ils ont si bien commencé. 

Je sais bien que chez nous les radicaux ont un peu déteint. Mais 
comme l'a dit Léon Blum : quand il y a un royaliste comme ce Jean 
Foutre d'Angarde qui a le toupet de se proclamer républicain et un 
radical, il n'y a pas à hésiter. Il faut voter pour le radical, d'autant 
plus qu'il ne faut pas oublier qu'à Castelsarrasin Albert Daille s'était 
désisté pour le socialiste Capgras. Même chose pour Moissac. Nous 
sommes sûrs qu'à Castelsarrasin tous les radicaux feront l'union 
avec notre ami Marcel Guerret. Le peuple de France est dégoûté de 
ces faux républicains. Personne ne l'empêchera de les balayer. 
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Le temps de l’Occupation 
 
Dans un premier temps l’engagement de Vichy en faveur du 

terroir fait que Paul Rolland et ses amis occitanistes vont participer 
aux activités proposées. 

En octobre 1941 c’est Le Premier Congrès Inter-Régional de 
Linguistique et de Phonétique Occitanes.  

« M. Chéneaux de Leyritz, Préfet de la nouvelle Région adminis-
trative de Toulouse, a voulu, en créant un Bureau du Régionalisme, 
faire passer la décentralisation du domaine de l'économie et de 
l'administration dans celui de la vie intellectuelle. Aussi, a-t-il dès 
l'abord favorisé toutes les entreprises susceptibles de rendre aux 
terroirs d'oc la fierté de leur culture et l'amour de leur dialecte. C'est 
ainsi que put être organisé, au cours de l'automne de 1941, ce 
Congrès qui prenait la suite des Journées de Synthèse Historique, 
tenues au Centre de Synthèse de Paris en 1938 et 1939. Ces 
Journées avaient eu pour thèmes divers problèmes de peuplement 
de l'Europe, à l'âge du bronze, puis au temps des invasions barbares. 
Les événements de juin 1940 avaient empêché de tenir de nouvelles 
Journées, qui devaient traiter du peuplement de la péninsule 
ibérique. » 

 
«La séance de clôture fut émouvante : notre collègue, le majoral 

Antonin Perbosc, grand poète occitan dont le Félibrige fête, ces 
jours-ci, le quatre-vingtième anniversaire, avait tenu à se rendre 
personnellement au Congrès, de sa résidence montalbanaise. Il 
révéla l'existence d'un manuscrit singulièrement précieux, 
mémoires composés vers 1850 par un montalbanais, Devals, qui 
écrivait une langue dont la qualité le désigne comme précurseur de 
Mistral. Antonin Perbosc lut de longs extraits de ce manuscrit, dont 
la publication a été demandée par le Congrès dans un vœu spécial. » 

 
Au même moment est mentionnée cette exposition : 
« L'Exposition du Terroir montalbanais et de la Révolution 

Nationale (21 juin-31 juillet 1941). — Le Musée National des Arts et 
Traditions populaires a pris l'initiative d'associer, en une même 
présentation muséographique, une exposition de terroir et une 
évocation des principaux aspects de la France nouvelle. La première 
de ces tentatives a été réalisée à Montauban où se trouve, depuis 
l'automne de 1940, un Dépôt des Musées Nationaux. Avec le 
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concours des Compagnons de France, des enquêtes méthodiques 
chez les artisans et dans les fermes ont permis de rassembler une 
collection d'objets traditionnels, que complétait, fort heureusement, 
la collection de l’Escolo Çarsinolo, prêtée grâce aux soins de M. 
Gardes. M. Paul Rolland, bien connu des félibres sous son pseudo-
nyme de Jean-Paul Régis, avait prêté de nombreux ouvrages 
présentant la continuité des lettres occitanes en terroir montalba-
nais depuis les troubadours jusqu'à la renaissance contemporaine 
qui marque l'œuvre admirable du grand poète et folkloriste Antonin 
Perbosc, dont nous nous honorons de recevoir, dans cette revue, la 
collaboration. » 

 
La Croix du Tarn-et-Garonne présente le 27 juillet 1941 cette 

exposition dont Paul Rolland est la cheville ouvrière et qui servira 
de modèle pour d’autres. 

 

 
 
Tous les journaux vont répéter le même discours : vive les 

terroirs. Comme dans un contexte radicalement différent on répète 
aujourd’hui : vive les territoires. Et pour moi l’essentiel est de 
comprendre la radicale différence du présent avec hier quand on 
premier abord apparaissent surtout des similitudes. Mais c’est un 
autre débat. 
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L’exemple ci-dessous me semble significatif de l’ambiance du 
moment. 

 
Le pouvoir en place joua la carte «régionaliste» pas seulement 

parce que Paris n’était plus Paris mais parce qu’il pensa trouver 
dans le régionalisme, le traditionnalisme. Les forces de gauche 
avaient dès 1900 mis en avant le traditionnisme pour plaider en 
faveur de traditions portant vers le progrès. Le Moissagais 
Beaurepaire-Froment en fut le précurseur.  

Le 1er décembre 1941 Le Midi socialiste annonce : 
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L’Occitan en 1942 sur le Midi socialiste 

Je n’ai jamais étudié les langues pour elles-mêmes, donc si je 
viens de me plonger sur l’occitan dans le Midi socialiste… c’est pour 
me pencher sur le cas du pétainisme. La politique de Vichy en 
faveur des « régionalismes » ne pouvait qu’attirer les faveurs de 
défenseurs de la langue d’oc. En 1940 le Midi socialiste passe entre 
les mains de La Dépêche de Toulouse et va suivre la même pente 
collaborationniste. Mais qu’est-ce que la collaboration ? Vu la 
présence de Paul Rolland à ce Congrès il est aisé de supposer qu’il 
est le rédacteur de l’article, le même Paul Rolland qui vient d’être 
révoqué par Vichy de son poste à la préfecture de Montauban, le 
même Paul Rolland qui écrivait sous le nom de J-P Régis. Un 
authentique républicain. Les questions traitées sont les questions 
classiques de l’enseignement de la langue d’oc : il m’arriva de le 
vérifier avec par exemple la revue Terra d’Oc. Au-delà des questions 
d’enseignement, le mouvement occitan se retrouve en partie en 
phase avec l’idéologie chère au pétainisme. Une étude sur ce point 
permettrait de mieux comprendre les rapports entre la République 
et la Révolution nationale (mais elle a peut-être eu lieu).  

Dans ce contexte Perbosc et ses amis continuèrent à leur 
manière leur action. Paul Rolland intervient donc dans la revue du 
Folklore Français. Ce dernier est noté correspondant de la revue en 
octobre 1942 sous ce titre: «chef de bureau en retraite de la 
Préfecture de Tarn-et-Garonne, ex-directeur de la Revue «Oc», 53 
rue de la République Montauban. » 
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COMMUNICATION 
Un poète lectourois du début du XVIIe Siècle Du PRÉ  

par PAUL ROLLAND 
On a dit qu'il fallait avoir quelque vice de choix pour trouver la 

vie supportable. La lecture en est un. La lecture des catalogues de 
bouquinistes, au temps où ils abondaient, en était un plus grand 
encore. 

Il y a une douzaine d'années, en parcourant le catalogue de 
livres d'occasion d'un libraire du Sud-Ouest, un numéro m'étonna. 
Il était dit ceci :  

« du Pré. Les feuilles sibyllines. Poésies françaises. De la page 
301 à 316 poèmes en gascon. Lectoure 1620. Exemplaire incomplet 
du titre, du début de la dédicace, et des pages 219 à 238. Très rare. » 

Je n'avais jamais entendu parler des feuilles sibyllines et encore 
moins des poésies occitanes de du Pré. De ce nom, je ne connaissais 
que Jean du Pré, seigneur des Barthes et des Janyhes en Quercy 
auteur du Palais des nobles dames, paru en 1534. 

Les feuilles sibyllines me parurent encore plus rares que ne le 
disait le catalogue. Le bouquiniste voulut bien me communiquer ce 
livre. Après l'avoir lu je le gardai bien que le prix me parut élevé. 

J'ai recherché un autre exemplaire complet des œuvres de du 
Pré. Je n'en ai point trouvé. Pol Neveux voulut bien faire effectuer 
des fouilles dans les bibliothèques publiques. Point de feuilles 
sibyllines. Aucune bibliographie ne mentionne ce livre. Un 
descendant de du Pré, qui habite la région de Nérac — il y habitait 
du moins il y a douze ans — ne put fournir aucun renseignement sur 
les poèmes de son ancêtre. Espérons quand même que le hasard 
permettra à quelque bibliophile gascon de découvrir dans un 
grenier ou au fond d'une bibliothèque un nouvel exemplaire plus 
complet que le mien. 

Il manque à mon exemplaire la page de titre. Donc pas de nom 
d'imprimeur. 
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Dans sa dédicace au roi, du Pré présente son œuvre comme les 
premiers épis non encore jaunissants de sa moisson poétique. Il 
ajoute : Que si ma témérité est à reprendre, j'espère que mon zèle ne 
sera point blasmé de vostre Majesté voisine et approchante de la 
divinité, à laquelle la chenue antiquité nous asseure, que les plus 
agréables sacrifices étaient bien souvent les plus petis, et que ceux 
qui avec un poinçon faisaient couler le sang de leurs doigts 
plaisaient plus, que ceux qui faisaient ruisseler en abondance du 
sang des taureaux à la corne dorée esgorgez par centaines. 

Cette dédicace est signée : DV PRE. 
De vostre ville de Lectoure ce 22 Octobre 1620. 
du Pré était conseiller du roi ainsi que nous l'apprend une 

épigramme de « I. de Fabre, conseiller du roy et particulier amy de 
l'autheur. » Une autre épigramme d'un frère de l'autheur est signée: 
« 1er. du Pré ». 

Mon exemplaire des fueilles sibyllines comprend six feuillets 
non paginés auxquels il faudrait ajouter les feuillets manquants du 
titre et de la dédicace, et 335 pages numérotées. Vingt de ces pages 
sont absentes.  

Les Fueilles sibyllines comprennent : une tragédie en vers en 
cinq actes, Mithridate roy de Pont; les Amours de Cleontine, qui se 
composent de 165 sonnets coupes de stances, de complaintes, 
d'élégies; Divers vers; Pouesies gascoues; Vers funèbres. Ces 
derniers sont ainsi présentés : Amy Lecteur, les désordres de nos 
mouvemens derniers sont cause que je donne au public cette partie 
de mes vers funèbres fort défectueuse, et défaillante de la plus-part 
de ses meilleures pièces, estant tombées avec autres de leurs sœurs 
entre les mains des soldats indiscrets (desquels cette province a été 
fort affligée, et particulièrement le lieu de mon habitation), ils leur 
ont fait voir la mort, avant le jour de leur naissance. Tu prendras en 
bonne part ce qui m'est resté, comme le bris d'un naufrage. 

du Pré a subi l'influence de la Pleiade. Il admire Ronsard, il 
aime du Bartas. Il leur consacre des quatrains et deux sonnets où il 
s'efforce ingénieusement de comparer leur mérite :  

 
Le nom du grand Ronsard qui bruyoit dans le Loire  
Rendoit en l'univers fameux le Vendomois ;  
Mais Garonne qui fut jalouse de sa gloire  
A fait que le Gascon ne doit rien au François. 
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Suy moy je suis jaloux de ta louange  
Mais je ne croy t'oster rien mon Ronsard,  
Si je te dis le premier en ton art,  
Et que Saluste avait la voix d'un Ange. 
 
Dans une élégie sur la mort du sénéchal Vaquier, il célèbre son 

terroir : Rendront de l'Armagnac les plaines plus fécondes  
Son nom vivra toujours, teint que du Gers les ondes  
Par leurs cours tortueux, la ville au beau clocher  
N'aura rien à l'égal de sa mémoire cher. 
 
Les rigueurs d'une femme lui inspirent des vers charmants :  
Autres fois de regret mon âme estoit atteinte  
Si je passois un jour sans voir votre beauté,  
Qu'elle est or ma douleur et doit estre ma plainte  
Si je suis pour jamais loing de vous écarté?. 
 
Plus que les poèmes français, me plaisent les seize sonnets et les 

deux chansons gasconnes. Ces poèmes occitans sont plus 
personnels. 

Ils sont écrits avec une aisance plus naturelle. 
 
du Pré ne se préoccupe pas de ce qui avait préoccupé, avant lui, 

le Lectourois Pierre Garros dont les Eglogues sont un des sommets 
de la littérature gasconne. Garros voulait redonner à la langue d'oc 
son éclat ancien. Il voulait que ses amis s'unissent pour soutenir 
l'honneur du pays et maintenir sa dignité :  

Per l'hono deu pays sostengue, 
E per sa dignitat mantègue. 
Mais au lieu de lances pointues, armons-nous de plumes aiguës 

pour orner la langue gasconne, pour qu'on célèbre d'âge en âge, la 
race, son beau parler. 

Mes au loc de lansas pontxudas, - 
Armen nos de plumas agudas,  
Per ornà lo Gascon lengatge  
Perqe om prezique d'atge en atge  
La gent, la bera parladura. 
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du Pré ne fait aucune allusion à Garros. Il écrit une langue pure, 
mais il ne semble pas qu'il ait pensé à continuer l'œuvre si bellement 
commencé par l'auteur des Eglogues. 

Quand on lit le beau poème où les nymphes latine, française et 
gasconne débattent, devant Marguerite de Valois, lors de son entrée 
à Nérac en 1579, à qui revient l'honneur de la saluer, on regrette que 
Salusie du Bartas n'ait pas composé davantage en cette langue d'oc 
qui lui était plus familière instinctivement que le français, car, à 
cette époque en Armagnac si on écrivait le parler d'oïl, on causait et 
on pensait en gascon. 

On le regrette aussi pour du Pré, quand on relit ses poésies 
occitanes. 

Mieux que tout ce que l'on en pourrait dire, deux sonnets 
permettront de se rendre compte de leur valeur. 

Amou he deguens mi are ab sa primaiire  
Autant comme lou bey neiche en terre de flous  
Neiche quade maitin de nauères doulous,  
Qu'an jou nou podi ges bese la mie bere ;  
 
E autant que d'arros cai sur l'herbe naiiere,  
Autant de mous dus oueils et he cage de plous  
E autant com' aux prats à diuerses coulons  
De diuers pensamens autant et me capere. 
 
Autant que de cansous d'auserets on ausis,  
Autant de souspis tré de mous ardens desis. 
E autant qu'en un bosc i neich la houeille espece  
Auta-speces bem hé deguens mi las ardous :  
E per ne he mes brac en loc d'un printemps dous 
Et he deguens moun co un printemps de tristece. 
 
TRADUCTION  
Amour fait, dans mon âme, avec son printemps,  
Autant qu'on voit naître sur terre de fleurs;  
Naître chaque matin de nouvelles douleurs  
Quand je ne peux voir ma belle. 
 
Et autant qu'il tombe de rosée sur l'herbe nouvelle  
Autant de mes deux yeux il fait couler des pleurs,  
Et autant qu'aux prés on voit diverses couleurs  
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De divers soucis autant il m'assaille. 
 
Autant que de chansons d'oiselets on ouit  
Autant de soupirs naissent de mes ardents désris. 
Et autant qu'en un bois nait la feuille épaisse  
 
Aussi nombreuses fait-il naître dans mon âme les ardeurs  
Et pour être plus bref au lieu d'un printemps doux  
Il fait éclore dans mon cœur un printemps de tristesse. 
 
II 
Qui bo sabe ques aquo que d'ayma 
Bengue enta mi he son aprentissatge:  
Iou li dire quaco nes que ma 
Calme tantos, tantos pleo d'auratge, 
 
Aquos un mau qu'on nou gause blasma,  
Ni se fascha qu'ens apporte domatge :  
Acos caucoum qu'on nou pot esprima,  
Que sail deus oueils de cauque bet visatge. 
 
Si tun bos dounc este plan abertit, 
(Lou boun Abat es qui Mounge a patit)  
Lamou nous pot pintra per poesies,  
 
Ou per lou meings de las coulous qui cau,  
Mès per counegue ou soun ben ou soun mau,  
Cau qu'amourous coumo iou soun tu sies. 
 
TRADUCTION 
Qui veut savoir ce que c'est que d'aimer  
Vienne auprès de moi faire son apprentissage :  
Je lui dirai que ce n'est qu'une mer  
Calme tantôt, tantôt pleine d'orages; 
 
C'est un mal qu'on n'ose blâmer  
Ni se fâcher s'il nous apporte des peines ;  
C'est une chose qu'on ne peut exprimer  
Qui jaillit des yeux de quelque beau visage. 
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Si tu veux être bien averti, 
 (Le bon Abbé est celui qui Moine a pâti)  
L'amour ne peut se peindre avec des poèmes  
 
Ou, du moins, avec les couleurs qu'il convient,  
Mais pour connaître ou son bien ou son mal 
Il faut, qu'amoureux comme je suis, tu sois. 
 
du Pré a-t-il écrit d'autres œuvres ? Il était jeune à l'époque où 

parurent les Fueilles sibyllines. Souhaitons qu'on découvre, un jour, 
dans les archives d'un notaire ou d'une mairie, ou dans celles de 
quelque département, des manuscrits de ce Lectourois. 

 
C'est en Gascogne, à Giscaro, qu'en 1888 fut trouvé le manuscrit 

contenant un groupe important de mystères occitans. 
Espérons qu'il en sera ainsi de du Pré. 
Le grand poète Antonin Perbosc a préparé une édition de 

l'œuvre occitane enclose dans les Fueilles sibyllines. Elle 
comprendra une étude sur le poète, le texte gascon, la traduction et 
un glossaire. 

Relation d'un Voyage en Gascogne en 1789 
Dans les quatre-vingt-dix lieues que j'ai parcourues depuis 

Bagnères-de-Luchon jusqu'à Auch, je puis faire cette observation 
générale : c'est que tout est enclos, avec quelques petites exceptions, 
et que les fermes sont partout éparses, au lieu d'être, comme dans 
plusieurs parties de la France, ramassées en bourgs. Je n'ai pas vu 
de maison de campagne de seigneur qui parût moderne, et, en 
général, elles sont très clairsemées. Je n'ai pas rencontré un 
carrosse de campagne, ni aucun homme comme il faut à cheval, qui 
eût l'air d'aller voir un voisin: à peine un homme de bonne mine. A, 
Auch, je trouvai mes amis, selon le rendez-vous donné, qui 
retournaient a Paris. La ville est presque sans manufactures ou sans 
commerce et principalement soutenue par les rentiers de la 
campagne. Il y a beaucoup de noblesse dans la province, mais elle 
est trop pauvre pour résider à la ville; il se trouve même des nobles 
si pauvres qu'ils labourent leurs propres champs et ceux-là sont 
peut-être des membres de la société plus estimables que les insensés 
et les coquins qui se moquent d'eux. 
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Le 20, je passe à Fleurance qui contient plusieurs bonnes 
maisons et vais, à travers un pays bien peuplé, à Lectoure, évêché 
dont nous trouvâmes l'évêque (1) à Bagnères-de-Luchon. Sa 
situation est superbe, sur le sommet d'une chaîne de montagnes.» 

(Extrait du Voyage en France, de Arthur Young.) 
(1) Mgr de Cùgnac. 
La revue Oc indique dans son numéro d’octobre 1941 la 

communication de Paul Rolland pour les journées occitanes de 
décembre, et dans son numéro de janvier 1942 son intervention 
dans le numéro de la Société archéologique du Gers et en janvier 
1944 Paul Rolland a publié un article sur Perbosc dans la Revue du 
Languedoc ? 

Dès juillet 2015 j’ai relayé la question sur mon blog à travers un 
article de 1942 sur le Midi socialiste. En 1940 le Midi socialiste 
passe entre les mains de La Dépêche de Toulouse et va suivre la 
même pente collaborationniste. Mais qu’est-ce que la collaboration 
? Vu la présence de Paul Rolland à ce Congrès il est aisé de supposer 
qu’il est le rédacteur de l’article, le même Paul Rolland qui vient 
d’être révoqué par Vichy de son poste à la préfecture de Montauban, 
le même Paul Rolland qui écrivait sous le nom de J-P Régis. Un 
authentique républicain. Les questions traitées sont les questions 
classiques de l’enseignement de la langue d’oc mais, il m’arriva de le 
vérifier avec par exemple la revue Terra d’Oc, au-delà des questions 
d’enseignement, le mouvement occitan se retrouve en phase avec 
l’idéologie chère au pétainisme.  

 
Mercredi 16 décembre 1942, Le Midi socialiste, Le 

Congrès de la langue d'oc 
LA DEUXIEME JOURNEE 

Le deuxième congrès interrégional pour l'enseignement de la 
langue d'oc a repris ses travaux hier matin à la Faculté des lettres de 
Toulouse, sous la présidence de M. Désiré Paul, conseiller national, 
assisté de MM. Bataillon, inspecteur général de l'enseignement 
primaire, et Varagnac, conservateur des musées nationaux, 
directeur du bureau du régionalisme. 

Le congrès a immédiatement abordé la suite de son ordre du 
jour en entendant la lecture d'un rapport dans lequel M. Boussac, 
président de la Societat d’estudis occitans, exposant «le danger qu'il 
y aurait à concevoir d'une façon étroite l'enseignement de la langue 
d'oc», a préconisé d'abord l’usage de brochures rectificatives 
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destinées à redresser les usages fautifs, puis a souligné les 
inconvénients graves qu'il y aurait à penser uniquement à conserver 
la langue occitane chez ceux qui la parlent encore habituellement et 
non pas à l'étendre à ceux dont elle n'est pas le moyen ordinaire, 
d'expression. Il cite à ce propos des exemples suggestifs. 

M. Charles Brun délégué général de la Fédération régionaliste 
française, s'élève aussi contre le particularisme étroit qui sévit 
encore en certains domaines de la linguistique, et M. Bataillon 
demande s'il est sage d'écarter les sous-dialectes locaux comme voie 
d'accès à la langue d’oc. 

Le docteur Girard, directeur de la revue « Oc », dans un rapport 
établi en commun avec M Baissas, inspecteur d'académie du Gers, 
étudie l’enseignement dialectal dans le cadre de la circulaire 
ministérielle du 13 mars 1942, et apporte des considérations 
pratiques basées sur le gascon. 

M. Louis Alibert, secrétaire général de la Société d'études 
occitanes examine divers problèmes de l'école primaire et apporte 
quelques solutions de graphie qu'il est chargé de rédiger, d'accord 
avec le professeur Gavel. 

Enfin, dans l’après-midi, le congrès entend et discute des 
communications de M. Raymond Lizon président de l'Escolo deras 
Pireneos, sur « l’enseignement de la langue d’oc d'après Bernard 
Sarrien », de M. Paul Rolland, sur le classique occitan, Cortère de 
Prades, et de M. Pierre-Louis Berthaut sur « le dépouillement des 
archives locales et la connaissance de l'histoire de la langue d'oc ».  

 
Mais en 1942 Paul Rolland est dans la Résistance. Il perd son 

emploi et reprend son activité de journaliste avec le groupe Libérer 
Fédérer. 
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Le Temps de la Résistance 
 

 
 

Rémi Constans-Belrepayre indique sur son facebook : 
« Durant la période de l’occupation lors de la deuxième guerre 

mondiale le mouvement autonome régional « Libérer et Fédérer » 
grâce aux accords passés entre Gilbert Zacksas et le major Brooks, 
sera très actif en Tarn-et-Garonne et s'y développera parallèlement 
au réseau Alphonse Buckmaster. Son responsable local Louis 
Dutilleux, entrepreneur de travaux publics, 31, rue Barbazan à 
Montauban, pour ne pas être arrêté, partira dans un maquis de « 
Libérer et Fédérer » de la Haute-Garonne, le maquis de Sainte-
Croix, entre le Fousseret et Salies-du-Salat. Paul Rolland, chef 
de bureau à la préfecture du Tarn-et-Garonne, Gaston 
Fraysse, agriculteur à Rouge, Paul Vonflie, se partagèrent les 
responsabilités de Louis Dutilleux parti au maquis vers le 15 mai 
1944. René Figarol, professeur d'éducation physique au lycée 
Ingres, était chargé de mission de recrutement, de l'organisation des 
parachutages dans Midi-Pyrénées et la région lyonnaise. Tous 
recevaient les aides techniques du Colonel Langlois du C.D.M. 
(Camouflage Du Matériel) commandant de l'arsenal de Toulouse, et 
la « bénédiction » de l'abbé Glasberg, pseudo « Elie » de « 
Témoignage Chrétien », à Léribosc, commune de L'Honor de Cos. 
Le réseau « Pimento » souteneur anglais de « Libérer et Fédérer », 
permit l'intégration à ce mouvement d'un groupe de cheminots 
résistants animés par Jean-Louis Lassalit et Louis Guicharnaud. 
Henri Mascarade, réceptionniste des colis « délicats » destinés à « 
Libérer et Fédérer » en gare de Montauban - Villebourbon, en sa 
qualité d'agent au service de la consigne était aussi leur agent de 
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liaison. Plusieurs groupes de « Libérer et Fédérer » ont fonctionné à 
Montauban, Castelsarrasin, Saint Porquier, Montech, l'Honor-de-
Cos, Verdun sur Garonne, Villebrumier, Nohic, Molières. » 

 
Bien qu’ayant beaucoup étudié la Résistance version PCF j’ai 

très peu croisé le groupe Libérer Fédérer qui doit beaucoup à 
l’Italien Silvio Trentin. Sur Gallica on trouve plusieurs exemplaires 
du journal toulousain et un de la version Tarn et Garonne. Il s’agit 
surtout de généralités mais deux faits concrets sont mentionnés en 
1943. 

 
Libérer et Fédérer 1er février 1943 

 
« Echos du Front de la Résistance Le peuple de Montauban 

manifeste contre la « Relève » 
Le 10 mars. Un soir de relève. Un contingent part pour 

l'Allemagne. La cour de la gare est truffée de policiers. La foule ne 
peut franchir ce barrage. Elle manifeste son indignation au chant de 
l’Internationale et de la Marseillaise. Divers incidents surgissent sur 
le quai. Le train part en abandonnant son fourgon qu’une locomo-
tive lui amènera, plus tard à une autre gare. Le convoi parti, les 
manifestants décident d’aller protester à la Préfecture. Par un 
parcourt d'un kilomètre, un cortège de plus d’un millier d’hommes, 
de femmes et de Jeunes gens se déroule sans rencontrer d’obstacle. 
De nouveau la Marseillaise et l’Internationale retentissent. S’élèvent 
aussi les cris : « Hitler au poteau ! Laval au poteau ! ». On arrive à la 
Préfecture. Internationale et Marseillaise. «Laval et Hitler au poteau 
!» Police française et soldats boches en armes surgissent. Huit 
arrestations. Notons la brutalité de la soldatesque boche envers des 
enfants et celle de certains policiers dont nous conservons les noms. 
Six arrestations sont maintenues. Trois Jeunes ont été expédiés au 
camp de Saint-Sulpice, trois autres seront traduits devant le 
tribunal correctionnel. Le lendemain, on a arrêté un Jeune homme 
accusé d’avoir donné des drapeaux français aux manifestants. Ces 
arrestations sont scandaleuses. On ne peut plus s’étonner. On sait 
que nos dirigeants, qui avaient préparé notre défaite d’accord avec 
Hitler, sont heureux d’emprisonner les vrais Français qui osent se 
montrer patriotes. Cela se paiera. » 
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Et en voici un extrait courageux d’un exemplaire du Tarn-et-
Garonne. La dénonciation de Bouquet sera reprise. Aux Archives de 
Haute-Garonne, Cote : 5795 W 2858, est fait mention : Montauban, 
distribution de tracts subversifs et calomnieux à l'égard de René 
Bousquet, Secrétaire général à la police et de sa famille, originaire 
du département (1944, nuit du 25 au 26 décembre) : transcription 
d'un tract intitulé : « Libérer et fédérer », édition spéciale pour le 
Tarn-et-Garonne (1943, novembre). 

 

 
 
 
 
 

Paul Rolland sur Liberté soir 
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21 mai 1945 

 
 
LES DEPORTES MEURENT dans leurs enfers par Paul Rolland 
Tout le monde connaît maintenant la vie lamentable des 

déportés politiques en Allemagne. Les rescapés des enfers hitlériens 
où l'horreur à dépassé ce qu'on pouvait concevoir, disent ce qu'ils 
ont supporté. Dans les gares on voit descendre des fantômes 
squelettiques. J'ai vu, de mes propres yeux, une grande femme 
pesant vingt-cinq kilos ! J'ai vu un jeune homme couvert de 
blessures, ne se souvenant de rien, ne sachant dire que ces deux 
noms de villes : « Montauban, Campsas ! ». Quel calvaire a-t-il du 
subir ! On pensait que les déportés des bagnes nazis allaient en 
sortir immédiatement. On croyait que ceux qui ne peuvent 
supporter encore un long voyage seraient immédiatement 
hospitalisés hors de ces camps dieux. Il n'en est rien. On les baisse 
toujours enfermés, entassés dans ces lieux où ils ont été torturés, où 
pourrissent leurs camarades. Ils ont pour horizon la chambre à gaz 
et le four crématoire. Ils ont l'obsession de cette même atmosphère 
de prison. J'ai lu des lettres déchirantes de ces malheureux. Tous 
demandent qu'on les sorte de l'enfer où ils ont tant souffert, où ils 
meurent encore, faute de soins suffisants, comme au temps des S. S. 
Dans leurs salles de rédaction les journaux possèdent des 
documents atroces qu'ils n'ont pas osé publier, qu'ils n'osent pas 
produire au grand jour. On n'aurait jamais cru que des êtres 
humains puissent supporter de telles souffrances. 

C'est une raison de plus pour crier notre étonnement, notre 
stupéfaction, notre douleur, de voir qu'on laisse ces prisonniers 
politiques dans ces bagnes ou ils étaient livrés au bon plaisir de 



 

43 
 

sadiques gardiens hitlériens. Ce sont les meilleurs Français qu'on a 
déportés. Va-t-on les laisser périr, pourrir, dans ces camps où la 
mort fauche sans trêve à la même cadence ? Ces déportés politiques 
ont souffert inimaginablement. Ils souffrent encore. Avant les 
travailleurs libres, souvent volontaires, on aurait dû s'occuper de ces 
victimes innocentes. Il n'en est rien. Ce sont les travailleurs 
volontaires qui bénéficient d'un traitement de faveur. C'est à ne plus 
croire à la justice. Ces hommes ont lutté, se sont sacrifiés pour que 
la patrie puisse vivre libre. Va-t-on les laisser mourir dans la 
souffrance et l'amertume en doutant, en désespérant de la France ? 

 

MERCREDI 23 MAI 1945 

 
 
TRAITEMENT des travailleurs boches 
ON a décidé d'employer de la main-d'œuvre allemande en 

France. Du moment qu'elle est indispensable, rien de mieux. Mais 
on est quelque peu abasourdi d'apprendre que ces prisonniers 
allemands recevraient environ 60 francs par jour, qu'ils ne feront 
que 8 heures de travail et que leur nourriture sera supérieure à celle 
de beaucoup de Français. Un propriétaire que j'ai rencontré, venait 
du ravitaillement. Il avait touché, pour ses prisonniers boches, des 
pâtes, des pommes de terre et d'autres denrées dont nous sommes 
privés. On lui avait donné aussi du café sans mélange. Ce n'est pas 
une plaisanterie. Alors que nos déportés crevaient de faim, étaient 
torturés, travaillaient 12 heures par jour jusqu'à la mort. Le 
traitement des travailleurs allemands est une insulte aux 
malheureux qui sont encore entassés dans les pourrissoirs nazis et à 
ceux qui y ont laissé la vie. Il est entendu que nous ne sommes pas 
des Allemands. Nous ne devons pas maltraiter des prisonniers. Tout 
homme qui travaille doit manger suffisamment. Mais les traiter 
comme on veut le faire, constitue un abus intolérable. Le peuple 
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boche, dans son ensemble, s'est montré odieux. Il est nécessaire 
qu'il reçoive le châtiment qu’il mérite. Il n'est nullement question de 
le détruire. Mais il faut qu'il paye les souffrances qu'il a infligées aux 
prisonniers et surtout aux détenus politiques. Quand tous nos 
prisonniers et déportés seront rentrés ils tolèrerons difficilement le 
traitement de faveur qu’on veut accorder à leurs bourreaux. Déjà on 
peut constater des récriminations chez ceux qui sont au courant. Ce 
sera bien autre chose quand le pays sen apercevra. Et ce sera pire 
quand nos infortunés absents seront là. Ceux qui gouvernent feront 
bien d’y songer. 

 

 
 
Echangera-t-on les billets de banque ? 
M. Pleven peut se flatter de faire parler. Ses projets financiers, 

personne ne les connaît. Raison de plus pour que chacun apporte 
son opinion, d’autant plus affirmative, qu'elle n'est basée sur rien. 
Le seul point sur lequel les propos divergents semblent converger, 
concerne les billets de banque. Le ministère des Finances a 
communiqué, en effet, une note aux journaux. Elle est vague. La 
seule précision imprécise qu'elle contient est la suivante : «... Le 
ministre compte faire un échange des billets au moment opportun 
franc pour franc et sans blocage... ». Si après cela vous m'êtes pas 
renseignes ? Il paraît, je ne m'en porte pas garant, qu'il y aurait deux 
milliards et demi de coupures à échanger. Les billets de cinq, de dix 
et de vingt francs y sont- ils compris ? Certains ne le croient pas. Je 
connais un négociant fort riche qui, depuis des mois, collectionne 
ces petites coupures. Il en a des montagnes. Il est persuadé qu'on ne 
descendra pas au-dessous des billets de cinquante francs J'avoue 
que je le regretterais. Les gens plus malins et qui en avaient les 
moyens, ont acquis de l'or et des bijoux. Ils estiment que M. Pleven 
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ne peut rien contre eux. Il fut un temps, avant la drôle de guerre, où 
l'on pouvait acheter de l'or à la Banque de France. Seulement on ne 
pouvait en obtenir moins d’un kilo, ce qui n’était pas à la portée des 
pauvres diables vivant au jour le jour de leur travail. 

Attendons patiemment l'échange des billets de banque. 
Souhaitons que les formalités ne soient pas trop compliquées. Et 
espérons que lorsque nous aurons déposé nos coupures on ne nous 
fera pas poser indéfiniment avant de recevoir les nouvelles. Du 
moins, espérons qu'on ne fera pas attendre les petits « changeurs ». 
Parce que les gros ne m'intéressent pas. 

 

 
 
LES FEMMES DANS LA POLITIQUE 
MAINTENANT que les élections municipales appartiennent au 

passé, qu'on a épilogué abondamment autour du résultat, il est bon 
d'en tirer une conclusion. On ne peut plus en discuter les tendances. 
Nombreux étaient ceux qui pensaient que ces élections 
provoqueraient un «glissement» à droite. L'absence des prisonniers 
et des déportés devait l'assurer. Les «collaborateurs» plus moins 
camouflés qui avaient cet espoir se sont trompés. Une revue chère à 
M. de Menthon et à M. Teitgen, Les Cahiers politiques, disait dans 
son numéro d'avril : « Si les élections municipales se font, si, 
comme beaucoup le prévoient, elles manifestent un sensible 
mouvement vers la droite.. » Elles ont bien manifesté un « sensible 
mouvement », mais il a été vers la gauche. L'introduction des 
femmes dans la vie publique est un fait nouveau en France. Ceux 
qui en attendaient une orientation rétrograde peuvent en faire leur 
deuil. Elles ont voté comme ont voté leurs maris, leurs frères ou 
leurs fils. Elles ont voté comme auraient voté nos absents. Leur 
début dans l'arène politique n'a suscité ni heurt, ni trouble. C'est, 
d'ailleurs, ce qui s'était passé déjà dans les autres pays. Leur vote 
n'avait rien changé. Il a continué, il a accentué les tendances 
politiques du moment, les aspirations populaires. C'est ce qui vient 
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d'arriver chez nous. Le pays a exprimé sa volonté. Il l'a montré en 
votant pour des hommes qui veulent des réformes hardies, 
conformément à l'esprit nouveau de la Résistance. Déportés et 
prisonniers, quand ils rentreront, accentueront encore cette volonté. 
On n'a qu'à interroger ceux qui reviennent de l'enfer hitlérien. 

 

 
 
On célèbre, aujourd'hui dimanche, au Mur des Fédérés, et dans 

de nombreuses villes, le souvenir de ceux qui sont tombés durant la 
semaine sanglante. On ne connaît pas exactement le nombre des 
morts de cette terrible répression. En ces quelques journées, on 
massacra avec acharnement le peuple parisien. Jamais on n'avait vu 
pareille férocité. Trente mille personnes furent fusillées. A ces 
victimes, il faut ajouter celles de la province. Il faut y joindre les 
arrestations : 26 000 du 21 au 23 mai, 6000 en juin et juillet. Plus 
de 13.000 condamnations à mort furent prononcées ensuite par les 
conseils de guerre. Et des milliers de Français furent déportés ou 
exilés. Les forces de Thiers s'élèvent à 130.000 hommes. Elles se 
battaient contre une poignée d'insurgés. L'armée versaillaise n'eut, 
d'après le rapport de Mac-Mahen, que 877 tués. La répression de la 
Commune montre à quel degré de haine monstrueuse, la lutte de 
classe, pouvait conduire la bourgeoisie effrayée. 

La Commune fut, non seulement une révolution, mais une 
révolte patriotique de Français indignés de la capitulation. Elle 
présente, un caractère bien particulier. Nombreux furent les 
ouvriers comme Varlin, ce pur idéaliste, qui occupèrent des 
fonctions d'autorité. Pendant les soixante-douze jours que dura la 
Commune, malgré les difficultés que présentait une ville manquant 
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de tout, ces ouvriers qui participèrent au pouvoir n'eurent qu'une 
ambition : créer plus de justice et de liberté.  

A ces ouvriers s'étaient joints des intellectuels, fils de la 
bourgeoisie, étudiants républicains, écrivains comme Vallès, et des 
soldats de l'armée impériale. Intellectuels et ouvriers collaboraient à 
la direction du gouvernement.  

Ces ouvriers ne voulaient pas de dictature. Ils tenaient par-
dessus tout à la liberté. Mais, à ce désir impérieux de liberté, 
s'ajoutait un idéal social. Ils assurèrent avec intégrité les fonctions 
administratives les plus difficiles. Par un labeur pénible ils firent 
marcher les grands services administratifs et économiques de Paris. 
Ils préparèrent des lois sociales importantes. 

Ces ouvriers n'avaient d'autre culture que celle qu'ils s'étalent 
faite péniblement dans leurs rares loisirs. Ils n'attachaient pas une 
grande importance aux théories. Ils voulurent accomplir les 
réformes possibles pour améliorer immédiatement le sort des 
travailleurs et organiser la production. Si leur travail eut peu de 
retentissement, il n'en constitue pas moins un effort important du 
prolétariat pour son émancipation. C'est peut-être la première 
tentative vraiment sérieuse.  

Thiers avait fait son possible pour exaspérer la population 
parisienne. Il avait supprimé des Journaux républicains, proposé 
des lois qui acculaient à la faillite les petits commerçants et les 
ouvriers à la misère, ordonné l'enlèvement des canons de la carde 
nationale. Il put ainsi, devant les Allemands ironiques, faire 
massacrer la classe ouvrière. Les morts de la Commune 
appartenaient surtout au peuple. Satisfait, Thiers put enfin dire : « 
Le socialisme est fini pour longtemps.»  
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Et sur La République du Sud-ouest 
 
On le devine à nouveau sous la signature de Camparol.  
Mais pas la moindre signature complémentaire dans un 

quotidien sans signatures. 
 

 
 
Le 10 novembre 1950 c’est la fin du quotidien. 
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Le 25 octobre 1944 une brève évoque l’ami de Paul Rolland, 
Marcel Thourel qui dirigeait encore le PCF de Haute-Garonne. 

 

 
 
Et une dernière brève en référence à l’Institut d’Etudes 

Occitanes qui sera souvent mentionné : 11 février 1948. 
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Sur Emilienne-Lucie Rolland-Rotgès- 
 

 
Cette artiste à qui Diego Lara a consacré un livre et pour qui il 

prépare une exposition vu le nombre considérable d’œuvres d’elle 
de ses collections, est née à Agen le 21 janvier 1893. 

Le mariage des parents le 23 avril 1892, unit Rotgès Joseph 
typographe habitant d’Agen né à Nérac le 3 juin 1866 de Rotgès 
Joseph et Anne Dupront, et Madeleine Alice Roux tailleuse de robes 
domiciliée et née à Agen le 10 août 1864, fille de Jean Roux et Marie 
Casalad. Le père se trouve en 1891 dans l’organisation de la 
Fédération des ouvriers typographes et la mère reste tailleuse de 
robes.  

Sur le recensement d’Agen en 1911 Boulevard de la Liberté 
Emilienne est encore avec ses parents et son frère qui se retrouve 
avec le prénom de Pierre. Le père est devenu marchand de bois 
tandis que la mère continue son travail de tailleuse. Emilienne très 
vite elle va suivre le dit frère Siméon Maximilien (Pierre). Les deux 
autres enfants sont-ils morts ? Il s’agit de Denise Rotgès née en 
1895, mais comme pour l’autre frère né en 1899 je n’ai pas plus 
d’informations. 

 

 
 
Arrêtons-nous sur le cas de ce frère Siméon Maximilien qui va jouer 
un grand rôle dans la vie d’Emilienne. Il est né à Agen le 9 janvier 
1894. Il est décédé le 3 janvier 1974 à Boulogne-Billancourt. Entre 
temps il s’est marié à Peyrehorade en 1923 avec Jeanne Denise 
Lafargue puis le 20 décembre 1947 à Paris, avec Germaine Léa 
Marie Félicie Guillotin 1905-1975. Il fut un enseignant qui va 
débuter surveillant si bien qu’en 1921 il est à Toulouse en tant 
qu’étudiant, nous apprennent ses papiers militaires. Au même 
moment Emilienne est dans la ville à l’école des Beaux Arts. 
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A l’armée il obtiendra jusqu’au grade de lieutenant et à l’école il 
finira Principal après un passage par l’école de Fontainebleau en 
1917 (peut-être a-t-il été inspecteur primaire ?). 
 

 
 

Pour le grand-père Joseph, c’est une sage femme qui fait la 
déclaration de naissance le 4 juin 1866, le papa est scieur de long, 
34 ans et l’épouse Jeanne Dupront est une ménagère de 30 ans. Elle 
devait avoir les deux prénoms: Jeanne et Anne. 

Il existe une autre branche de la famille plusieurs fois honorée 
par la Légion d’honneur dont le père Joseph (encore un Joseph) 
aura un fils Siméon né en 1872 lui aussi à Nérac, la mère est 
Lhérisson Jeanne. Ils viennent de Xaintrailles proche de Nérac et 
Joseph est aussi scieur de long en 1866. Il y a aussi Louis André 
Rotgès né le 30 octobre 1876 à Xaintrailles, et décède le 3 mai 1903 
à Fort-de-France en tant que Caporal d'Infanterie Coloniale. Ses 
parents Raymond Rotgès 1851-1928 et Marie Darqué 1855-1891. 

 

 
 
En février 1913, Emilienne a 19 ans, L’Ariège Pittoresque 

l’évoque ainsi : 
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L’année suivante elle a un prix dans la section gravure. 
 
Dès 1926 elle est au salon des artistes méridionaux. 

 
 

Le journal de droite l’Express du Midi mentionne son 
exposition : 17 avril 1928 

« Mlle Rotgès et M. Duler, reprenant l’usage des manifestations 
d’atelier un peu en sommeil cette année, avaient convoqué 
dimanche les amateurs à une visite dans un studio de la rue Saint-
Réméry. Mlle Rotgès ne nous avait guère habitué à nous montrer 
tant de peintures à la fois. Il y avait même longtemps qu’elle n’en 
avait pas montré du tout. Aussi avons nous été surpris de constater 
ses tendances nouvelles vers cet art rigoureux, vers cette discipline 
de plus en plus en honneur qui nous tirera sans doute des 
lamentables errements de la peinture de ces vingt dernières années. 
De cette réaction on pourra dire : Enfin, Malherbe vint. Bien des 
artistes sont en train de lui devoir une conscience. Ce n’est pas de 
leur faute ; on ne leur en avait jamais parlé. Mlle Rotgès en fait 
l’expérience. Elle retrouve la tradition et le métier. Ses paysages 
d’une harmonie discrète, ses natures mortes d’une couleur soutenue 
sont des exercices qui prennent corps et qui retrouvent une santé. 
Ils sont assurément très supérieurs aux toiles qu’elle avait exposées 
jusqu’ici. P. MESPLE. » 

 
En 1929 elle se marie donc avec Paul Rolland et François Pic 

faisant le bilan des lettres d’Heinz Meyer envoyées à Paul Rolland 
de 1929 à 1936 note : 
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« Tout au long des sept années sur lesquelles la correspondance 
nous renseigne, Heinz Meyer ne manque aucune occasion de 
prendre des nouvelles de ses hôtes et interlocuteurs, priant 
immanquablement Paul Rolland, en fin de missive, de saluer, outre 
M. et Mme Perbosc, son épouse : « Mme Rolland est elle contente 
de son travail à Saint-Antonin et à Montauban ? Est-ce qu’elle peint 
aussi des maisons rurales, c’est à dire des maisons comme j’en ai 
photographié ? » : « Je crois que Mme Rolland ne s’ennuiera pas à 
Montauban, surtout si elle peint des sujets aussi intéressants que la 
place Nationale. Il doit y avoir des jeux de lumière assez jolies [sic] 
sous les arcades »). » 

 
Ou encore sur la lettre du 31 juillet 32 : « Je comprends que 

Mme Rolland s’est plu à faire des promenades dans le Quercy. C’est 
un pays vraiment charmant. Je voudrais bien y revenir, mais je ne 
pourrai le faire qu’après avoir réussi à passer mes examens d’Etat. 
Peut être continuerai-je alors mes études sur les maisons. » 

 
Le 7 août 33 il évoque le voyage en Tunisie qui aurait donné lieu 

à des peintures de Mme Rolland-Rotgès :: « Mon cher Rolland, Il y 
a déjà deux mois et demi que j’ai reçu votre lettre du 22 mai, de 
laquelle je vous remercie sincèrement. D’après vos indications, 
votre voyage en Tunisie doit avoir été une excursion au paradis 
terrestre. J’ai constaté que la distance entre Toulouse et Gabès égale 
à peu près celle-là entre Toulouse et Hambourg, et cela me donne 
une idée du temps que vous avez dû passer sur des bateaux et dans 
des trains. » 

 
Pour revenir aux expositions de la peintre le 20 mai 1930 nous 

apprenons : 
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Nous la retrouvons en 1933 avec des peintures sur Montauban. 

La Dépêche mars 1933 
 

 
 

On y trouve Marius Cladel, Maillol avec une Baigneuse 
opulente, les bustes féminins de Germaine Richier, Gaspard Maillol, 
qui garde les belles qualités constructives de son 0ncle illustre, 
Henri Hourtal et Henri Martin. L'anse à Rieux est peinte par Pujol 
avec un amour communicatif. Pour représenter les Vignes rouges à 
Quillan, Paul Ramond a écrasé des pampres sur sa palette. 
Excellentes vues de Montauban par Melle Rolland-Rotgès : La Place 
Nationale, Le Tarn et le Musée Ingres… » 
Puis le 27 décembre 1933 exposition à la Galerie d’Oc 7 rue des Lois 
 

Elle revient sur L’Express du Midi 6 mai 1935 
« NOTES D'ART EXPOSITION DE Mme ROLLAND-ROTGÈS 

ET DE M. DULER C’est dans la nouvelle et somptueuse installation 
de l’ensemblier Jean Faute, rue de Metz, n° 20, en face de l’Hôtel 
d'Assézat, que Mme Rolland-Rotgès, peintre, et M. Duler, sculpteur, 
ont abrité leur nouvelle et amicale manifestation.  

Mme Rolland-Rotgès présente des paysages réalisés au cours de 
voyages en Tunisie et en Espagne ou, plus simplement, inspirés par 
notre Midi : Montauban, Saint-Antonin, le Lauragais, Toulouse 
même. L’artiste y a joint diverses natures mortes, dont de vieux 
beaux objets de cuivre ou de faïence font les motifs principaux.  

Dans ces diverses œuvres, Mme Rolland-Rotgès manifeste ses 
dons de coloriste impénitente qui sacrifie tout à l’exaltation des 
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tons; recherche dont on suit le développement avec la plus curieuse 
sympathie. » — Paul MESPLE. 

La Dépêche 7 mai 1935 évoque l’exposition mais oublie la 
Tunisie et l’Espagne. 

PEINTURES DE Mme ROLLAND-ROTGES 
Mme Rolland-Rotgès est un peintre de chez nous et une 

excellente artiste qui expose ses toiles, la plupart régionalistes, dans 
les nouvelles et élégantes galeries de l'ensemblier Fauré, 20, rue de 
Metz. Notre pays toulousain, du Quercy aux Pyrénées, y est 
abondamment représenté et avec un rare bonheur. Toulouse et 
Montauban ont trouvé dans cet artiste un peintre intensif de leurs 
briques rouges; le paysage urbain de la Grave, le Parc toulousain, la 
place Nationale, la vue générale de l'ancienne place forte de Louis 
XIII, à laquelle accède l'audacieux pont jeté sur le Tarn, autant de 
notations habiles et vraies. Mais, plus loin de Toulouse, en 
Pyrénées, voici la vallée d'Heas, la Brèche de Rolland; Saint-Antonin 
aux toits rouges, aux maisons anciennes dans le creux de l'Aveyron, 
le Lauraguais aux coteaux arrondis, Montpezat et le Quercy aux 
teintes plus austères. Tout cela est traité fidèlement, avec un art 
incontestable, mais surtout avec un don rare de reconstitution de 
l'atmosphère si différente pour chaque pays, des gris des ciels du 
Quercy, de ses granits ardoisés, aux chaudes teintes des briques 
toulousaines, à la lumière mauve et bleue toutes vibrations des 
bords de la Garonne. 

 
Foire expo de 1936 à Montauban : 

Belle liste d’artistes avec à la fin la coquille pour Henri Ramey 
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Elle était à l’exposition de Paris en 1937 
 

 
 
3 juillet 1937 
La ville de Montauban a eu une heureuse inspiration d’organi-

ser une rétrospective du peintre Marre. Certes, la cité et d’Ingres, de 
Bourdelle de Marcel-Lenoir est riche en talents puissants, mais de 
nature austère. La peinture de Marre, pleine de vibrations et de 
tendresse, ajoute à l’art montalbanais une note d’abandon et de 
mélancolie qui la détend et l’humanise. Nous croyons sincèrement 
qu’avec le recul du temps qui permet de juger les hommes sans 
parti-pris, que l’œuvre de Henri Marre se classera parmi celle des 
meilleurs interprètes de la sensibilité provinciale et cela en raison de 
sa vérité et de l’émotion réelle qui l’anime.  

Parce qu’il a été le camarade d’Henri Martin et qu’ils ont usé 
tous deux du pointillisme, on a voulu faire du premier un émule du 
second, alors que des dissemblances foncières les séparent.  

Henri Martin qui n’a d’ailleurs pas inventé le procédé dont il se 
sert, est le virtuose, décorateur de grandes surfaces plus sensible à 
l’éclat des choses qu’à leur poésie intime. C’est en quelque sorte, un 
œil. Marre, c’est une âme. C’est pourquoi, nous ne saurions trop 
inciter les amateurs d’art à rendre visite à la rétrospective du bel 
artiste, que fut Marre, rétrospective qui coïncide avec le dixième 
anniversaire de sa mort. Elle ne comprend pas moins de quatre-
vingts œuvres qui permettront la constatation qu’à de rares 
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exceptions près, cette peinture n’a pas vieilli. Les organisateurs ont 
eu l’heureuse pensée d’ajouter à cette rétrospective un ensemble de 
peintures, aquarelles et meubles d’art d’un neveu et élève de Marre 
Jules Soureilhan mort trop jeune pour avoir pu donner sa mesure. Il 
a été fait appel également aux élèves vivants de Marre, en tête 
desquels se place aussi bien par ordre de mérite que par ordre 
alphabétique M Lucien Cadènes. Enfin l’exposition a été étendue à 
tous les artistes qui ont plus ou moins « œuvré » sur le terroir Tarn- 
et-Garonnais. parmi lesquels nous citerons M Elie Clavel. Mme Jo 
Malphel, Mme Rolland-Rotgès, M, Lucien Andrieu, M Henri 
Ramey, M. Boudet. M Delzers. etc. L’exposition est ouverte à 
Montauban jusqu’au 14 juillet. Paul MESPLÉ 

 
Semaine d’art en Quercy 19389 : 

 
 
Salon des Beaux-Arts à Brive e 1941. 

 
 

Elle sera très présente à la Semaine d’art en Quercy en 
1949 ou 1950 
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La vie toulousaine 10 février 1955 
Madame ROLLAND-ROTGÈS 

A l’approche des beaux jours que Toulouse ne tardera pas à 
connaître, la galerie Chappe-Lautier, rue du Poids-de-l'Huile, 
présente un ensemble d'œuvres de Mme Rolland-Rotgès qui 
ressemble à une moisson anticipée de lumière et de soleil. Qu'il 
s’agisse des lumineux paysages du Quercy, des sites toulousains qui 
nous sont familiers ou des peintures de figures, la même netteté 
harmonieuse du dessin, la même qualité caractérisent cette 
exposition si variée.  

L’ensemble de ces toiles dénote un indéfectible attachement à la 
lumière et aux chaudes colorations méridionales, dont l’artiste sait 
choisir, varier et exalter les effets, avec autant de sensibilité que de 
finesse et sans se départir toutefois de calme et de cette quiétude 
que ses œuvres suggèrent à leur tour. 

J’ai admiré la Robe Verte, plaisante et fraîche figure ; le portrait 
de Madame H...., toile bien construite, excellemment peinte ; l'étude 
du Nu, femme vue de dos, avant d’examiner les toiles montal-
banaises, plus spécialement la série de tableaux consacrés au 
quartier de la Mandoune, avec leurs gammes de couleurs audacieu-
ses, leur construction serrée et architecturale qu’assouplissent les 
volumes des arbres verts sous le ciel lumineux.  

Mme Rolland-Rotgès a également peint des sites de ce Quercy si 
pittoresque, parsemé de souvenirs historiques ; ici Montricoux, sa 
vue générale, avec l’ilot de maisons groupées autour de l’église et de 
l'antique donjon, puis le Moulin et les études détaillées de vieilles 
maisons de construction médiévale, dont certaines paraissent n’être 
encore debout qu’en vertu d’un miracle merveilleux d’équilibre, si ce 
n’est d’une licence venue de haut ! La toile qui décrit Montpezat du 
Quercy dit, dans un style nuancé, la lourdeur de l’église romane, 
sorte de forteresse se détachant sur un fond de paysage à la fois 
fouillé et délicat.  

J’ai noté aussi la très jolie couleur de l’Eglise et des Maisons de 
Verdun-sur-Garonne ; la vue générale de Saint-Lizier ; la vieille rue 
de Rodez, puis les études de natures mortes dont l'une s’inscrit dans 
un jeu subtil de courbes ; enfin les études de Fleurs. Les dessins de 
Mme Rolland-Rotgès, que je ne saurais passer sous silence, 
affirment, par leur vigueur et par leur grâce l’une des formes 
essentielles de son talent. Ils disent surtout son amour et son besoin 
consciencieux de la ligne, soit que cette ligne cerne le profil d’un nu, 
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soit qu'elle fixe d’élégantes arabesques qui témoignent encore de 
son art.  

Ainsi m’apparaît dans son unité (à quelques exceptions près, 
par exemple la peinture du Pont-Vieux de Montauban qui, exécutée 
un jour de pluie, détonne un peu, dans cet éclatant langage coloré) 
cette belle exposition dont la sincérité d’expression me fait penser, 
de par ses caractères latins et méridionaux, à cette vertu que 
Cézanne appelait lui-même — et en parlant de son œuvre- La 
«sérénité passionnée »-H. Gource d’Orval. 

 
A la même date elle participe à une exposition au Moulin de 

Moissac ce qui permet de vérifier la diversité des lieux d’exposition.  
 

 
 
Elle expose encore en 1959 (et les années suivantes) à Toulouse 

avec les artistes méridionaux. Elle habite 2 bis rue Gatien-Arnoult 
en 1951 puis Arnaud-Bernard. 

 

 
 
Puis encore en 1961 : 
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EXPOSITION 2019 Montauban 
“ L’Ecole de la Mandoune” 

A l’occasion des Journées Européennes du Patrimoine 
du 02 au 22 septembre 2019 à Montauban 

Lucie-Emilienne Rolland-Rotgès (1893-1965) [en fait le décès 
est en 1969] est née à Agen dans le Lot et Garonne. Elle passe sa 
jeunesse à Montauban où elle fait connaissance du journaliste Paul 
Rolland. Paul est un acteur des mouvements artistiques et 
littéraires, il présente Lucie aux artistes, ils fréquentent Antonin 
Perbosc, Marcel Lenoir, René Daynes… Plus tard Paul épousera 
Lucie et à la Libération ils décident de s’installer à Toulouse. 

Lucie Rolland-Rotgès est une des très rares femmes artistes à 
s’être intéressée au paysage de Montauban à son époque. Très 
certainement, c’est sa passion pour la peinture, son esprit d’indé-
pendance, sa liberté et son courage intellectuel qui lui ont permis de 
faire face à la difficulté d’être une femme artiste dans les années 50 
à Montauban. Très peu connue du public à notre grand regret, elle 
eut pourtant une rétrospective avec André Abbal, en présence de 
Henry de Waroquier, à la Maison du Peuple en 1958 [en fait en 
1959]. Ses œuvres lumineuses et bien construites, témoignent à la 
fois d’une force de caractère unique et d’une grande sensibilité. 

 
 

Conclusion : Ces quelques notes ne font que survoler le cas de Mme 
Rolland-Rotgès que le travail de Diego Lara peut honorer de 

manière magnifique. 


